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PROLOGUE. 


Le théâtre repr*->enU* une taverne. Porte au fond, porter latérale*. plu*ieur* table-» 


SCÈNE PREMIERE. 

L'HOTE, DEUX ou TROIS GARCÔNS. puis UNE 
FEMME DE CHAMBRE. 

LHOTK. 

Allons, mes enfants, dans un quart d'heure 
nos pratique# seront iei : prépares les tables, et 


que les habitués n'ateul pas même la peine de 
demander. Ici, Thomas Uikson, un pot d ale et 
la gazette de Hollande; ici, John Hurleiget Char- 
les Smith, une bouteille de porter et un jeu de 
cartes; la. le seigneur Halifax, une bouteille de 
claret, des cornets et des dés. Oue chacun trouve, 
en arrivant, ce qui lui convient; c'est le mot. en 
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qu’on y revienne. (.4 la Femme île chambre, qui 
entre.) Ah! oh! qu’esl-ce que c'est que cela? 

LA FKMME !>E CHAMBRE. 

Le ihé qu’a demandé cette jeune demoiselle 
arrivée il y a une heure, et qui attend le révé- 
rend monsieur Sampton. 

l’iiote. 

C’est juste. Demandc-lui si elle passe In nuit 
ici ou si elle compte toujours repartir ce soir. Va. 

LE GARÇON. 

Voilà, tout est prêt comme vous l’avez dit 
l’iiotk. 

C’est bien. Alors une bouteille de bière nu coi - 
ducteur. et une botte de foin et un picotin d’a- 
voine au cheval. 

LE GARÇON. 

On v va. 

Il sort. 

l’iiote, <i la Femme de chambre, qti lient de 
rentrer. 

Kh bien, parl-tlle ou reste-t-elle? 

LA FKMME DE CHAMBRE. 

Elle part aussitôt qu’elle aura vu monsieur 
Sampton. 

Elle sort ainsi que les Garçons. 

SCfcNF. II. 

L’HOTE, seul. 

Ah! ah! voilà qui est singulier... une jeune 
lille qui voyage seule avec un conducteur de voî- 
tuie, qui arrive a sii heures du soir et qui veut 
repartir à huit, qui ne dit pas son nom. Ah! 
pour cela, il est vrai que je ne le lui ai pas 
demandé; mais... Ah! «h ! voici autre chose! .. 


LORD DUDLEY. 

Où e>l-elle logée? 

l’iiote 

Là. 

LORD ntiDLBY. montrant la porte du fond à droite. 
Puis-je avoir cette chambre? 

l’iiote. 

Elle est occupée depuis quatre jours par un 
jeune seigneur. 

LORD DUDLEY. 

Voudrait-il me lajeéder? 

l’iiote 

J’en doute, attendu que c’est une fort mauvaise 
tête. 

LORD DUDLEY. 

Mais peux-tu m’en donner une autre? 

l'iiote, montrant la porte du fond. 

Je puis vous en donner une à l’extérieur. 

LORD DUDLEY. 

Je m’en contenterai. Tiens, voilà les arrhes. 

11 lui donne «leux guinées. 
l’iiote. 

Deux guinées! .Merci, monseigneur. Si monsei- 
gneur a besoin de quelque chose, il peut com- 
mander. Monseigneur peut compter sur moi. 
lord du nt. f. y. 

Que «■die chambre soit prèle le plus tôt possi- 
ble, voila tout. 

l’iiote. 

Ccst bien, monseigneur ; je vais veiller moi- 
même a ce que monseigneur soit obéi* 

LORD DUDLEY. 

Va. 






SCENE IV. 


SCÈNE m. 

L'HOTK, I.ORU DUDLEY. 

lord DUDLEY, enveloppé d'un manteau et les 
botte» couvertes de poussière. 

Eh! l’ami, est ce toi le maître de cette au- 
berge ? 

l’iiote. 

Oui, excellence, pour vous servir. 

LORD DUDLEY. 

Allors, écoute-moi, et viens ici. 

l’hotk. 

J'écoule. 

I.ORD DUDLEY. 

Une jeune lille de dix-sept à dix-huit ans. avec 
des veux noirs, des cheveux noirs, belle à ravir, 
voyageant seule dans une voilure avec une espèce 
de paysan, n’est-elle point descendue ici? 
l’iiote. 

A l'instant même. 


LO KD DUDLEY, >eul. 

Ah! cette fois, je vous tiens, je l’espère, ma 
belle inconnue, et vous ne me glisserez pas entre 
les doigts comme vous l’avez déjà fait deux fois. 
Ah! ma belle enfant, vous voyagez seule, comme 
une Angélique ou comme une Herminie, et vous 
voulez faire la prude! C’était bon du temps de 
Cromwell, cela; mais depuis que notre bon roi 
Charles II est remonté sur le trdne, ces vertus-la 
ne sont plus de mise. Qu'est-ce que cela? tous les 
manants de l’endroit probablement. 

CHOEUR de Péterscnff. 

Allons, allons, allons. 

Garçons , 

Vite à boire I . 

Buvons frais ; 

C’est le refrain des Écossais. 

En buvant 
Souvent, 

Nous perdons la mémoire. 

Plus d’ennui, de souci , 

Le plaisir règne ici * 
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SCÈNE V. 

LORD DUDLEY, LES HABITUÉS . pui< 
HALIFAX. 

les habitués, demandant. 

Samuel, des cartes... Samuel, de la bière... 
Samuel, des échecs. 

HALIFAX, entrant. 

Samuel, du vin!... Ah! ah! nous avons joyeuse 
compagnie. Malheureusement, il n’y a ici que des 
manants. Décidément l'hôtellerie de maître Sa- 
muel est fort mal composée, je * partirai demain. 

Ah ! ceci du moins ressemble à une figure hu- 
maine! 

Il va s’asseoir à la table de Dudley. 

DUDLEY, levant la tête. 

Pardon, monsieur; mais puis-je savoir à quoi je 
dois l'honneur que vous voulez bien me faire en 
prenant une place à celte table? 

HALIFAX. 

Voilà la chose, mon gentilhomme. Je suis en 
course dans ce canton pour affaire secrète et d'im* 
portance. Il y a trois ou quatre jours que j'ha- 
bite m hôtel. Je viens d'entrer dans cette salle 
avec l'intention d'y tuer le temps; j’en ai fait le 
tour, en regardant si j'y trouverais un visage a 
qui parler: des faces de croquants, Aoilà tout. 
Knfin, j'ai avisé dans un coin un personnage qui 
sent son gentilhomme d'une lieue, et je suis venu 
m’asseoir pour vous dire : — Eh bien, mais, comme 
nous sommes à peu près les seules gens comme il 
faut qu'il y ail ici, faisons donc quelque chose. 
Causons, buvons ou jouons. 

DUDLEY. 

Diable! vous êtes de liaison facile, a ce qu'il 
parait. 

HALIFAX. 

Que voulez-vous! quand on s'ennuie au fond 
d’une misérable province et qu’on a l’habitude * 
de fréquenter In meilburc société de Londres, 
quand on se trouve en contact avec de pareilles 
gens, après avoir eu des rapports journaliers avec 
les Campbell, les Bolingbrokc, les Dumbar... 

DUDLEY 

Les Dumbar! Connaitriez-vous'sir John Dum- 
bar? 

HALIFAX. 

Ah ! ah! vous le connaissez donc vous-même? 

DUDLEY. 

Si je le connais! c’est mon intime ami. 

HALIFAX. 

C’est aussi le mien, et même le meilleur, le i 
plus utile de mes amis. Entre nous, c’est un 
échange perpétuel de bons procédés. Toute sa vie 
sc passe, ce cher sir John, à me demander des 
ser\ices, et toute ma Aie se passe, moi, a les lui 
rendre. <A part.) Il est vrai qu’il me les paye. 


DUDLEY. 

Ah ! «ous êtes son ami... 

HALIFAX. C 

Ah ! mon Dieu, oui... quand je suis à Londres, 
il n’y a pas de jours que nous ne nous voyions. 

DUDLEY. 

Alors, à la santé de sir John Dumbar. 

HALIFAX. 

A sa santé, et que Dieu lui conserve son rang, 
ses faveurs et sa fortune... sa fortune surtout. 
Maintenant, mon gentilhomme, que nous avons 
causé, que nous avons bu, si nous jouions un 
peu... qu’esl-ce que vous en dites? voilà juste- 
ment la de* dés et des cornets qui s'ennuient 
à mourir. 

DUDLEY . 

Volontiers. Que jouons -nous ? 

HALIFAX. 

Oh ! quelques guinées , voilà tout. 

DUDLEY. 

Cela va. Aussi bien faut-il que j’attende ici. 

HALIFAX. 

Alors, cela se rencontre à merveille. 

DUDl.EY. 

Voici mon enjeu. 

HALIFAX. 

Et moi, voici le mien. , 

nuDi-KY, secouant tes dés. 

Vous avez raison, et vous devez cruellement 
vous ennuyer au fond de celle province. (Jetant 
les dés.) Sept. 

HALIFAX. 

Si je m’y ennuie! je le crois mordieu bien que 
je m’y ennuie. Heureusement il y a une chose qui 
me distrait. (Jetant les dés.) Huit. 

Il prend l’argent et laisse un second enjeu. 
dudlky, mettant à son tour son enjeu. 

Laquelle? 

HALIFAX. 

Les gens de ce canton ne sont pas spirituels, 
c'est vrai ; mais en revanche ils sont horriblement 
brelailleurs... vous comprenez, cela frise l’Ecosse, 
et tous ces diables de gentilhommes des Highlands 
ont une lêie... 

DUDLEY. 

De sorte que vous avez des querelles, et cela 
vous occupe. (Il secoue les dés.) Cinq. 

HALIFAX. 

Oui, j'en ai ordinairement une par jour: ce- 
pendant, je dois dire que cette bonne occasion 
m’a manqué hier et aujourd’hui ; je suis en re- 
tard, comme vous voyez. Heureusement qu'au 
jourd'hui n’est pas encore passé. ( Amenant les 
dés.) Huit. 

Il prend l'enjeu. Même mise en scène que ci-dessu*. 

DUDLEY. 

Et vous vous lirez toujours sain et sauf de ces 
petites rencontres? 

HALIFAX. 

Oui, à quelque égratignure près. 
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DUDLEY. 

Ce»ldu bonheur. ( Amenant le» dé».) Neuf. 

HALIFAX. 

Non ; c’esl de l'adresse. J'ai beaucoup voyagé, 
et en Italie un vieui professeur d'escrime m’a 
indiqué une petite botte florentine infaillible... 
Onze. 

• DUDLEY . 

Ah*, ah! et où avez-vous appris le lansquenet? 

HALIFAX. 

Kn France, cela; je l'ai joué cinq ou six fois 
avec le chevallier de Grammoni, qui était de pre- 
mière force. 

DUDLEY. 

Oui. Dix. 

HALIFAX. 

Ah! vive Dieu! parlez-moi de la France... voilà 
un agréable pays... beau ciel, belles femmes et 
beaux joueurs. Douze- 

nu Di RY. 

Pardon. 

HALIFAX. 

Douze, voyez. 

DUDLEY. 

Oui. je vois bien... Vous devez être malheu- 
reux en amour, monsieur. 

HALIFAX. 

Pourquoi cela ? 

DUDI.KT. 

Parce que vous avez du bonheur au jeu. 

HALIFAX. 

Peuh !... 

DUDLEY. 

Neuf. 

HALIFAX. 

Dix. 

# DUDLEY. 

Je vous demande bien pardon, monsieur, mais 
il me semble que vous trichez. 

HALIFAX. 

C>st peut-être vrai, monsieur... [Il prend le» 
dé» et le» lui jette d la figure.) Mais je n'aime 
pas qu'on me le dise. 

DUDLEY, »e levant . 

Monsieur ! 

HALIFAX. 

Ouand je vous disais que nous n’étions pas à 
la fin de la journée , et que j'attraperais mon 
duel ? 

DUDLEY. 

Oui. monsieur, oui, vous le tenez; soyez tran- 
quille. et vous le tenez bien ; il ne vous échap- 
pera pas, je vous en réponds! 

Halifax, portant la matn à ton épée. 

A vos ordres, mon gentilhomme. 

DUDLEY. 

Non pas. s'il vous plaît! vous aurez votre duel, 
mais avec une variante... Je me défie de la botie 
florentine 

HALIFAX. 

A défaut de celle-là, j'en ai d'autres a votre 
service : qu’à cela ne tienne, monsieur. 


DUDLEY. 

Pardon; pour celte fois nous laisserons reposer 
votre épée ; elle doit être fatiguée du service 
qu'elle a fait depuis quinze jours, et nous nous 
battrons... 

HALIFAX. 

A quoi ? 

DUDLEY. 

Au pistolet, si vous le voulez bien. 

HALIFAX. 

Moi, je \eux tout ce qu'on veut. 

DUDLEY. 

Oui, vous êtes beau joueur, je sais cela. Sa- 
muel. allez chercher les pistolets que vous trou- 
verez dans la voiture. 

SAMUEL. 

Mais, monseigneur... 

DUDLEY. 

Allez... Il y en a justement un de chargé et 
l'autre qui ne l'est pas. 

HALIFAX. 

Tiens, comme cela se trouve! 

HUDLEY. 

Nous marcherons l’un sur l'autre. 

Il XI IPAX. 

Et nous tirerons à volonté; cria me ta. 

DUDI.EY. 

Seulement, je vous préviens que la halle n'est 
pas pipée. 

SAMUEL. 

Voici les pistolets demandés, monseigneur. 

DUDLEY. 

Merci. Maintenant, monsieur, si vous voulez 
me suivre... 

HALIFAX. 

Où cela? 

DUDLEY. 

Dehors... dans la cour, dans le jardin. 

HALIFAX. 

Vous êtes fou. mon cher; il fait nuit comme 
dans un four... pour nous éborgner, non, nia 
foi! je tiens à ma figure, moi!... et puis il pleut 
à verse, et cela empêcherait vos amorces de brû- 
ler: sans compter que cela souillerait nos pour- 
points. 

DUDLEY. 

Eh bien, où nous bail ons nous, alors? 

HALIFAX. 

Mais ici, si vous voulez; il y fait chaud, on y 
est à couvert, ou y voit comme en plein jour: 
nous serons à merveille, sans compter que nous 
aurons des témoins qui pourront attester que 
tout s'est passé dans les réglés. 

DUDLEY. 

Soit. 

SAMUEL. 

Comment! dans cet appartement? vous voulez 
vous battre dans cet appartement? 

HALIFAX. 

Dites donc, il appelle cela un appartement, 
lui !... Sois tranquille, mon brave homme; si l’on 
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te caste te* glaces, tu les mettras sur la carte, 
et ou te les payera. 

SAMUEL. 

Hais je ne puis pas permettre... 

dudley, fouillant à sa poche. 

Tu permettras tout ce qui nous plaira. 

SAMUEL. 

Mais je ne dois pas souiîrir.. . 

Halifax, fouillant à ta poche. 

Tu souffriras tout ceéfjui nous sera agréable. 
TOUS DEUX, lui donnant ensemble chacun une 
pièce d'or , qu'il reçoit de chaque main. 

Tiens I 

SAMUEL. 

Allons, vous faites de moi ce que vous voulez. 

DUDLEY. 

Arrière, messieurs. (Tous les habitués se re- 
culent jusqu'au fond du théâtre. Présentant les 
pistolets par la crosse à Halifax .) Maintenant, 
ai vous voulez bien choisir. 

HALIFAX. 

C'est fait, monsieur. Ah I ah ! vous avez là de 
jolies armes. Si jamais vous aviez l'idée de vous 
en défaire, pensez à moi, je vous prie; je suis 
amateur. 

DUDLEY, qui s'est reculé jusqu’à ï avant-scène à 

droits- 

le tous attends, monsieur. 

HALIFAX. 

Pardon, je suis à vous. (1/ recuit jusqu'à l’angle 
le plus éloigné à gauche du spectateur; puis, au 
milieu du plus profond silence, ils marchent I un 
sur l'autre; après avoir fait le tiers du chemin, 
Dudley fre, son pistolet rate.) Ah! il parait que 
j ai pris le bon. [Il continue de s'avancer vers 
Dudley, lui pose le pistolet sur la poitrine, puis 
levant tout à coup le pistolet.) Deux mots, s'il 
vous plaît, mon gentilhomme. 

OUDLET. 

Voyons, dites vite et Onissons-en. 


tolet est à vendre, que j’en demande deux cents 
livres sterling, et que je prétends que ce n’est 
pas trop cher. 

DUDLEY. 

Ahl je comprends. 

HALIFAX. 

Eh bien, que dites-vous du prix? 

DUDLEY. 

Je dis que si votre opinion est qu'elle les vaut, 
ce n’est pas à moi à vous contredire. 

. HALIFAX. 

Ainsi donc, pour deux cents livres sterling... 

DUDLEY. 

Je la prends, monsieur; suivez-moi, je vais 
vous les compter. 

Halifax, à part. 

J’aurais dû lui demander cinq cents guinées... 
j’ai été trop grand. 

dudley, à part. 

Eh bien, voilà un effronté coquin... mais au 
moins il est brave. (Haut.) Venez, monsieur, 
venez. 

Ils sortent. 

LES HABITUÉS. 

Et nous, suiyons-les; bien heureux que la 
chose se soit passée ainsi. 

Ils sortent à leur tour. 
SAMUEL. 

Que diable ont-ils pu se dire tout bas?... et 
qu’est-ce que cela signifie?.,, ils marchent l’un 
sur l’autre pour s’égorger, et ils s'en vont en se 
tenant par dessous le bras... Enfin... ah ! c’est 
vous, monsieur Sampton. 

. «'wuwwmwvwvwvM, wvwvmvvvwvvwiwvwwvww 

SCÈNE VI. 

L’HOTE, M. SAMPTON. 


HALIFAX. 

En se pressant, on Tait mal les choses. Croyei- 
en le proverbe ilalicn : Che va piano, va sano. 
Venez ici et causons. 

Samuel, s'approchant. 

Eh bien, qu’y a-t-il donc ? 

HALIFAX. 

Mon brave homme, laisscx-nous tranquilles, je 
vous prie ; nous parlons d'affaires. 

Samuel, s'éloignant. 

Ah! 

Halifax, à Dudley. 

Monsieur, mon avis est que la balle qui est 
dans ce pistolet vaut deux cents livres sterling, cl 
même qu’à ce prix elle n’est pas chère. 

DUDLET. 

Que vouiez-vous dire? 

HALIFAX. 

Je veux dire que la balle qui est dans co pis- 


SAMPTOX. 


Oui, mon ami... oui, c’est moi... n’avez-Tous 
pas chez vous... 

SAMUEL. 

Je sais ce que vous cherchez... une jeune fille, 
n'est-ce pas... dix-sept ou dix-huit ans? 

SAMPTOX. 

C’est cela. 


SAMUEL. 

Arrivée il y a vingt minutes. 

SAMPTOX. 

C'est cela. 


SAMUEL. 

Et qui repart dans une heure? 

SAMPTOX. 

C’est cela. 


SAMUEL. 

Ch bien, je vais la Taire prévenir que vous êtes 
ici. 
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l'attends. 

SAMUEL. 

Mary, prévenez la jeune demoiselle que mon- 
sieur Sampton attend son bon plaisir, et deman- 
des-lui si elle le recevra dans sa chambre ou si 
elle passera ici. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

J’y vais, monsieur. 

SAMUEL. 

Dites donc, monsieur Sampton, savei-vous que 
si l'on avait une mauvaise langue, on ferait de 
drdles de conjectures sur une jeune Bile de dii- 
buit ans qui voyage comme cela toute seule? 

8AMITON. 

Et l’on aurait tort, mon cher Samuel ; car elle 
se rend à l'invitation que je lui ai faite moi-mtme. 

SAM DEL. 

Alors, vous la connaisses donc T 

SAMPTOM. 

Je ne la connais pas; mais j’ai connu sa mère, 
et sa mère en mourant m'a chargé de lui remet- 
tre un collier auquel est attaché un secret de fa- 
mille. 

SAMUEL. 

Ahl... vraiment... et ce secret?... 

SAMPTON. 

Mon cher Samuel, j'ai dit tout ce que je pou- 
vais dire; ne m'en demander pas davantage; d'a- 
bord je ne sais rien do plus. 

la FEMME de chambrb, rentrant. 

la jeune demoiselle attend monsieur Sampton. 
sampton, panant dans lu chambre . 

C’est bien... merci. 

11 sort. 

samcel, seul. 

Oh! il n’en sait pas plus... il n'en sait pas 
plus... cela lui plaît à dire, et je suis bien cer- 
tain que s'il voulait parler... 

dbdlet, entrant et lut frappant sur l'épaule. 

Mon cher bète... 

SAMUEL. 

Ah! pardon, mjlord. 

DCTDLET. 

Etes-voua seul? 

SAMUEL. 

Oui, pour le moment. 

DUDLET. 

Comment, pour le moment... vous attendes 
donc quelqu'un ici?... 

SAMUEL 

J'attends le révérend père Sampton, qui est 
entré cher notre jeune voyageuse, et qui va en 
sortir. 

DUDLEY. 

Bien... Voulez-vous gagner vingt lima ster- 
ling? 

SAMUEL 

Ça ne se refuse pas. 


DUDLET. 

Eh bien, sortez avec lui, et quelque bruit que 
vous entendiez, ne vous dérangez pas. 

SAMUEL. 

Mais, mylord, quelle est votre intention? 

DUDLET. 

Oh! vous êtes tropeurieuz, mon cher Samuel... 
Tenez , voilà voa vingt livres sterling ou à peu 
près... Vous vous amuserez à les compter pen- 
dant que je resterai ici... cela vous occupera. 

SAMUEL. 

Mylord, je auis reconnaissant... 

DUDLET. 

C'est bien... et moi aussi... Silence! 

Samuel, à Sampton, qui sort. 

Eh bien, monsieur Sampton, avez-vous ac- 
compli votre mission ? 

SAMPTON. 

Oui, mon cher Samuel, et notre jeune demoiselle 
vous prie de faire mettre le cheval à la voiture, 
et de faire prévenir le conducteur de se tenir prêt 
à partir. 

SAMUEL. 

C'est bien, monsieur Sampton; je vais sortir 
avec vous pour ezéeuter scs ordres. 

- Ils sortent. 

DUDLET. 

Partir... oh! pas encore... ma belle enfant, 
pas encore, s’il vous plaît... ma foi, ce Maraud 
avait raison, ma vie, estimée à deux cenls livres 
sterling , ce n’était pas cher, cl j'en donnerais 
volontiers le double pour que cette charmante 
enfant consentit à m'aimer... Allons... on n’en- 
tend plus le moindre bruit... (Ji éteint la lu- 
mière, la scène reste dans l’obscurité .) Entroos, 
(Ouvrant fa porte.) Pardon , ma belle enfant I 
Pardon ! 

Il entre. 

une voix, dans la coulisse. 

Au secours 1 à l'aide! à moi! 

DUDLET. 

Ah ! vous pouvez crier tant qu'il voua fera plai- 
sir, ma Lucrèce... personne ne viendra. 

Halifax, entrant par la porta de sa ckambrt. 

Vous vous trompez, mylord! 
dudlet, lâchant Anna et se retournant. 

Ilcin ? 

Anna se sauve, mais en se sauvant, elle laisse tomber le 

collier. 

HALIFAX. 

Pardon, pardon, mon enfant, vous laissez tom- 
ber quelque chose. Halte là, mylord!... Made- 
moiselle! Ebl... ma foi, elle est loin! 

DUDLET. 

Laissez-moi passer, monsieur. 

HALIFAX. 

Pourquoi faire? pour courir après elle?.... 
non, non... non ,pas, s’il vous plaît... fi donc I 
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monseigneur, faire violence à une femme sans 
protection, tans défense I... Ah ! ce n'est pas d’un 
gentilhomme 1 » 

dudlkt. 

Comment, misérable, c'est toi qui oses me 
faire de la morale? 

HALIFAX. 

Et il y a plus, mylord, je vous forcerai de- la 
mettre en action ! Oh 1 je sais ce que je suis... Je 
joue peut-être un peu adroitement; mais vous 
savez bien que cela est reçu, par le temps qui 
court... D'ailleurs, je suis beau joueur, vous en 
conviendrez... Enfin , j’ai tous les défauts que 
vous voudrez; mais je n'ai pas celui d'être un i 
lâche, et jo vous le dis : c'est une lâcheté que j 
d'abuser de la faiblesse d'une femme. 

DUDLEY. 

Allons! allons! assez, drôle J et laisse-moi pas- 1 
«cri... 

HALIFAX. 

Je vous ai déjà dit que vous ne passeriez pas. | 
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DUDLET. 

Mais tu ne sais donc pas à qui tu parles? 

HALIFAX* 

Cela m'est pardieu bien égal I '■ 

DUDLEY. 

Je suis lord Dudley, pair d'Angleterre!... et je 
t’ordonne de me laisser passer. 

HALIFAX. 

Eh bien, mol. Je suis Halifax, Intendant àe 
sir John Dumbar, et je vous dis quejvous ne pas- 
serez pas ! 

dudley, tirant ton épie. 

Eh bien donc, puisque tu m’y forces... 

HALIFAX. 

Je n’avais pas eu de duel hier, cela fait mon 
second d’aujourd'hui ; la balance est rétablie... 

En garde, monseigneur, et tenez-vous bien 1 

Au moment oh les doux hommes croisent l'épée, la toile 
tombe. 
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ACTE PREMIER. 


te jardin de l’h&teUerie do h Hôte blanche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

TOM RICK, EF, FACTEUR. 

On sonne b la porte. 

tom ntex, allant d la porte. 

On y va, on y va... Ah! c'est vous, facteur? I 
qn’est-ce que vous apportez ? 

LE FACTEUE. 

Une lettre t 

TOM EICE. 

Pour moi ?... 

LK FACTEUE. 

Non, pour mademoiselle Anna. 

TOM RICK. 

Elle n’est pas ici , elle est à la messe avec sa ! 
sœur, miss Jenny... mais c’est égal, donnez tou- 
jours, je la lui remettrai. ' • 

LE rACTEUE. 

Tenez ! 

TOM R1CE. 

Vous doit-on quelque chose? 

LE FACTEUH. 

Un scheUing, elle vient de Londres. i 

TOM MCE. 

Elle vient de Londres! comment, celte lettre-là 1 


vient de Londres?.'.. Voilà votre [sehelling... De 

Londres ! 

LE FACTEUE. 

Directement. Dites donc, Tom, est-ee que tous 
connaissez chez lord Clarendon, au château qui 
est à un mille d’id, un certain air John Dumbar? 

TOM EICE. 

Ah ! oui , un vieux marquis, un vieux comte, 
un vieux baron; il y est depuis quatre jours. 

. LE FACTEUR. 

Ah ! c'est que voilà une lettre qui court après 
lui, et qui peut te vanter d’avoir fait du chemin, 
elle vient d'Ecosse... Elle a été à Londres, et de 
Londres elle J revient ici; heureusement qu’il y a 
pressé dessus. 

TOM MCE. 

Comment, elle vient de Londres eusti, eelle-U 

LE FACTEUE. 

Oh ! mon Dieu, oui 1. .. Ainsi je trouverai tir 
John Dumbet an château de lord Clarendon, vous 
en êtes sûr? 

tom Etc*. 

Tiens, si j'en suis sûr, je l'y el vu encore ce 
matin. 

LE FACTEUR. 

En ce eu, j'y vais ! 
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SCÈNE II. 

TOM RICK, seul, puis ANNA et JENNY. 

'TOM RICK. 

Quand on pense que voilà une léttre qui n’est 
qu’ûn simple morceau de papier plié en quatre, 
et qui vient de Londres , tandis que moi , depuif 
cinq ans que je dessèche d’envie d’y aller, à Lon- 
dres , je n'en peux pas venir à bout!... Oh ! mais ; 
j’irai un jour à Londres... il n’y a que soixante 
milles d’ici à Londres, et avec une paire de jam- 
bes comme ccllcs-là... mais entre deux soleils, j’y 
serai à Londres. 

Anna et Jenny entrent. Anna danne son livre et sa mante 

a Jenny, qui 1«« porte dans l’interieur de l’hote), tanii is 

qu’elle s’approche de Tom Rirk. • , 

ANNA. 

Et que feras-tu à Loqdrcs, imbécile ? 

TOM RICK. 

Ce que j’y,iferai, miss Anna, ce que j’y ferai? 
ma fortune... D’ailleurs, c’est comme cela, les 
jolis garçons font toujours fortune à Londres. 
Tenez, Jack... vous vous le rappelez bien Jack ? 

ANNA. 

Non ! 

TOM RICK. 

C’est possible, attendu qu’il avait quitté le pays . 
avant que vous y vinssiez... Ehitien, Jack, il 
n’était pas si joli garçon que moi, il s’en faut... 
d’abord il avait trois pouces de plus, et puis des 
cheveux noirs, ce qui est fort laid. 

ANNA. 

Merci ! 

TOM RICK. 

Tour un homme... c’est fort joli pour une 
femme ; et puis un petit, nez, ce qui est fort laid 
encore, ét puis avec tout cela, mal bâti, des 
épaules larges comme cela... une taille mince 
comme cela... des petites mains, des petits pieds! 
peuh !... Eh bien !çan’cmpéche pas qu’ila tourné 
la tête à une duchesse. 

ANNA. 

Niais!... - , 

TOM RICK. 

Niais tant que vous voudrez, mais c’est la vérité 
pure , la vérité du bon Dieu. 11 éLait dans le parc 
Saint-James , une duchesse passait dans sa voi- 
ture... elle l’a regardé du coin de l'œil, elle s’est 
informée où il démettrait, elle lui a envoyé sa 
femme de chambre... oui, oui, oui, sa femme de 
chambre, qui lui a dit de. venir le lendemain, qui l’a 
fait entrer par une petite porte, qui l’a introduit 
près de sa maîtresse, et après qu'ils ont eu causé 
un instant en tête-à-téte .comme nous causons là, 
la duchesse lui a dit: Mon ami, lu me conviens, 
et elle l’a logé daos le même hétel qu'elle, elle 
lui a donné un bel habit galonné, .et elle l’a fait 
monter derrière sa voiture !... Ah ! 


ANNA. 

C’est-à-dire qu'elle l'a pris pour son domesti- 
que. 

TOM RICK. 

Pour son domestique, fi donc! pour son laquais, * 
entendez-vous?... Oh Dieu! oh -Dieu ! quand 
donc pourrai-je aller à Londres?... Ahl tiens, 
tiens, cela me fait „ penser que voilà une lettre 
pour vous qui en vient, dé Londres. 

* * ANNA. . * 

Une lettre pour moi? 

TOM RICK. 

Ah! mon Dieu, oui, c’est un schelling que vous 
me devez. • 

ANNA, 

Oh 1 c’est d’Arthur ! 

TOM RICK. 

Plalt-il ?... 

ANNA. 

Rien. ' . • . 

TOM RICK. 

C’est que vous avez dit comme cela: Oh 1 c’est 
d’Arthur ! 0 

anna. t • * - 

C’est bon, va-t’en à tes affaires. 

tom rick, à Jennys qui se r approche. 

Dites donc, elle a reçu une lettre de monsieur 
Arthur. 

JENNY. 

Vraiment !... 

ANNA, d Jenny. 

Oui. 

JENNY. 

Eh bien, son oncle?... 

'ANNA. 

Il ne l’a pas trouvé, mais enfin, il a appris 
qu’il était ici, chez lord Clarendon. 

JENNY. 

Oh I mon Dieu , est-ce que ce serait ce vieux 
sir John qui me tourmente tant ? 

TOM RICK. 

Sir John Dumbar, c’est bien cela; je lui ai 
demandé ce matin s’il voulait m’emmener à Lon- 
dres. 

JENNY. 

Et a-t-il quelque espoir? 

ANNA. 

Oui, il me dit qu’il \ient de mener à bien plu- 
sieurs affaires qui intéressent sa famille, et que, 
malgré l’antipathie incroyable que son oncle s’a- 
charne à conserver contre lui, il espère le fléchir; 
aussi, il ajoute qu’il part en même temps que sa 
lettre pouf tout avouer, et qu’il sera aussitôt 
qu’elle ici. 

JENNY. 

Ainsi, il va venir? 

ANNA. 

Oui, mais surtout, ma bonne Jenny, qu’il ne 
sache rien de cette horrible aventure de l’hôtelle- 
rie de Stilton! 

JENNY. 

Sois tranquille, rien ne troublera votre bon- 
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heur, c’est si bon de revoir les gens qu’on aime! 
* • ■ . ElltsoupirCi 

tom RICK, d demûvois et d’un air fin. 

Cœur qui soypife 
N’a pas ce qu’il désire. 

jbnny , tressaillant. 

Que voulè>vous dire, Tom lÿckî 

TOM RICK. 

C’est bon, c’est bon, je m’entends... c’est tout 
ce qu’il faut. ' 

ANNA. . 

Allez à' votre besogne, Tom . Rick. . 

* TÇM RICK. v • 

Tiens, c’est aujourd’hui dimanche, je n’en ai 
pas de besogne , je me croise les bras. 

* ‘ . ANNA. 

Eh bien, alors, tenez-vous a$sez loin de nous 
pour ne pas entendre ce que nous disons. 

TOM RICK. - , 

Oh! vos secrets, vos secrets!... on les soit... 
vous aimez monsieur Arthur, quoi! et made- 
moiselle Jenny aime un inconnu ; les voila vos 
secrets. 

jbnny , d’un ton tévère. 

Tom Rick ! 

TOM RICK. ' 

Oui, mademoiselle, oui, mademoiselle, je m'en , 
vais; je n’ai pas dit cela pour vous fâcher, made- 
moiselle Jenny, tnais c’est mademoiselle Anna 
qui m’appelle toujours imbécile, au lieu de m’ap- 
peler par mon nom de baptênfe , Tom, ou par 
mon nom de famille, Rick ; mais du moment où 
vous me priez de m’en aller, mademoiselle Jenny, 
je m’en vaisl... ( Il s’approche, de la porte.) Je 
m’en vais!... Tiens, monsieur Arthur!,.. Ohl il 
arrivera cheval au grand galop ! Bonjour, monsieur 
Arthur, bonjour!.,. Attendez, attendez, je vais 
tenir votre cheval... là !... 

ANNA. 

Ah! mon Dieu, c’est lui, Jenny!... Arthur 1 
mon Arthur l * 

»\VW\WVYVW\VVM\WV VWWWWV VWWVWVW WYVW\SV VVVVWV 

SCÈNE III. ■ 

Les Mêmes, ARTHUR. 

ARTHUR. 

Anna, chère Anna !... bonjour, bonne petite 
Jenny; tous m’avei donc gardé mon Anna tou- 
jours belle', toujours fraîche, toujours jolie?.;. 
(A Anna.) Eh bien , je tous l'ai dit, Anna, je 
n’ai pas tu mon oncle. Vous avez reçu ma lettre,' 
n’csl-ce pas ? 

area. • 

La Toicil 

ARTHUR. 

Mais je n'en espère pas moins qu’il consentira 
à notre union 1... (Bas.) Vous n’arez dit à per- 
sonne que uous étions mariés ? 


. . arma'. 

Pas même à Jenny ! ' • 

ARTUCR. 

Bien, bien, chère Anna ! ' 
jerRv, les regardant et çssuyaiit une larme. 
O James! James! 

. * AURA. 

Et quand parlerez-vous à votre oncle 1 
• " ARTHUR. 

Aujourd'hui même ; il est chez lord Clarendon: 
or, quoique^lcs principes démon oncle soient tous 
différents des siens, comme lord Clarendon est 
tout-puissant.de temps en temps sir John Dum- 
bar vient lui faire sa cour. 

. tom |rick. 

Ohüpropos désir John Dumbar, j’oubliais fil 
m'a dit ce malin de vous prévenir qu’il vien- 
drait déjeuner ici à onze heures précises, etcomme 
il est midi un quart, je crois qu'il n’y a pas de 
temps à perdre. 

JERSTl 

Tom Rick, va chercher le déjeuner ; moi, je vais 
m’occuper de mettre le couvert. 

AnTtlUR. 

Très-bien alors; quand mon oncle déjeune, c’est 
le bon moment pour le prendre; j'attendrai qu'il 
soit à table, je me présenterai devant lui. 

ARMA. 

Et moi... 

JENRV. 

Toi?... toi, Anna!... occupe-toi d'être heu- 
reuse. 

AERA. 

Heureuse!... Ab ! j’ai bien peur... - 

JBEET. 

De quoi ?... 

AERA.' 

0ue air John Dumbar ne donne jamais son 
consentement au mariage de son neveu avec une 
pauvre petite paysanne. 

TOM. RICK. . 

Alertel alerte! voilà l’ontlei 
ARTS CR. 

pù cela? . , 

TOM RICK. 

Au bout du chemin ; il descend la petite col- 
line ; dans cinq minutes il sera ici. 

' . ARTHUR. 

Ne te montre pas. 

. ANNA. ' , 

Pourquoi ? 

ARTHUR. ' 

Mon onde est Un vert galant ; il n’aurait qu’à 
devenir amoureux dé toi. 

ANRA. 

Oh! il n’y a pas de danger, il a eu meilleur 
goût que son neveu. 

" '• ’ ARTUCR. 

Comment cela? 

ARRA. 

C'est à Jenny qu’il fait U cour. 
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Vraiment î qu'elle y prenne garde : pour arri- 
ter à ce qu’il désire, ilr Jonh est capable de tout. 
TOM niCK, gui a regardé à la porte. 

11 approche... il approche, le vieux l 

JENXY. 

Éloignez-vous; et toi, Tom, vite à la cave, et 
monte une bouteille du meilleur vlu que nous 
ayons... à gauche en entrant. 

TOM RICK. 

Soyei tranquille; je sais oCa il est le meilleur 
vio que nous... que vous ayez, 

ENSEMBLE. 

Am du Portrait du Diable. 

TOM-r.ICK. 

Le voici, partons vite , 

Pour qu’il soit mieux servi * 

Bon repas et bon gtte 
Doivent L'attendre ici. 

AURA. 

Lo voici, partons vite ; 

Je te laisse avec lui. 

Mais la crainte m'agita 
Pour ma chère Jenny. 

ARTHUR. 

Le voici, partons vite, 

Pour qu’il soit mieux servi ; 

Car la crainte m’agite 
Quand je suis devant lui. 

JRRNT. 

Le voici, partez vite; 

En demeurant ici , 

Nul trouble ne m’agite ; 

Je n’ai pas peur de lui. 

SCÈNE IV. 

JENNY, leule, puis SIR JOHN DUMBAR. 

IttINY. 

Anna m'a dit de me défier de air John Dtimbar; 
que puis-je avoir à craindre? ne suis-je pas sur 
lea terres at sous la protection de lord Cierendon, 
le ministre de Cha.lei II, l'homme le plus ver- 
tueux de l'Angleterre»... et certes lord Clarendon 
ne permettrait pas... 

sir john, embrassant Jenny . 

Que je t’embrasse... Eh bien, je t'embrasserai 
uni ta permission, voilà tout. 

JINNT. . 

Ohl monsieur! 

|1K JOHN. 

Kh bien! quoi, toujours sévàrel.., Qu'esvco 
que c'est donc que ces principes-là, morbleu?... 
c’était bon du temps de l'usurpateur, quand les 
hommes chantaient vêpres toutela journée, et que 

les femmes portaient des robe» de religieuses. 


maintenant qu'on ne chante plus vêpres que de 
deux à quatre heures, tous le reste du temps il 
faut bien chanter autre chose, et du moment que 
les femmes montrent leur aou.et leurs bras, c’est 
pour qu'on les embrasse, il me semble. 

JENNY. 

Quand mon mari médira ce que veut médités 
là, je trouverai qu'il a parfaitement raison, mon- 
seigneur. 

SIR JOHN. 

Petite folle que tu es, de t'enterrer dans une 
mauvaise hôtellerie de village, quand j&t’oflrc un 
bétel dans le plus beau quartier de Londres; mais 
tu détestes donc h capitale, petito sauvage? 

JENNY. 

Non, je serais, enchantée de voir Londres, au 
contraire, et si jamais je me marie et que mon 
mari veuille m'y conduire, je l'y suivrai avec le 
plus grand plaisir. 

SIR JOHN. 

Et en attendant, nous préférons les robes do 
toile aux robes de soie, les fleurs aux diamants; 
en attendant, nous trottons à pied quami noua 
pourrions nous faire traîner dans une belle voi- 
ture ; je croyais qu’il n’y avait plus que mon co- 
quin de neveu qui fût puritain daus toute l’An- 
gleterre... Ileim! nous méprisons donc les robes 
de soie»... nous méprisons donc les diamauUT... 
nous méprisons doue les voitures» 

JENNY. 

Au contraire, monseigneur, cl quand ce sera 
un mari qui m'offrira toutes ces belles choses, 
j’avoue que je les accepterai avec le plut grand 
plaisir. 

sut JOHN. 

lin mari! toujours un mari!... ces petites filles 
n’ont que ce mol-là à la bouche... voua croycx 
donc que c'est bien amusant un mari?... non, 
non ; ce qu’il te faut à toi, petite, c'est un amant 
riche, magnifique, qui fasse de toi la femme la 
plus élégante de l'Angleterre, comme tu en es déjà 
la plus jolie. 

jsmny, se reculant, faisant la révérence, et lui 
montrant la table. 

Vous êtes servi, monseigneur. 

Elle se retire. 

sut John. 

Oit diable la vertu va-t-elle se nicher I 

U s'assied à la table. 
tou Rick, entrant. 

Monseigneur, voilà du vin dont vous me direz 
des nouvelles ; de plus, voilà une lettre qui a fait 
un petit peu de chemin ; elle vient d'Éçoise, elle 
a été à Londres, elle est revenue de Londres ici; 
d'ici elle a cté au château; enfin la voilà, le facteur 
vient de me la remettre; il est passé par uu che- 
min tandis que vous véniel par l'autre ; il parait 
qu'elle est très-pressée, monseigneur. (A part.( 
A présent, allons prévenir monsieur Arthur ; je 
crois que c'est le bou moment. 
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sir JonN. 

L’écriture de Dudley; comme elle est tremblée! 
Qu'est ce que cela signifie? voyons!... «Mon 
» cher Dumbar, dans un duel sans témoins, j'ai 
» été blessé mortellement par un drôle nommé 
•^Halifax... » Halifax !... « qui m’a passé au tra- 
» vers du corps l'épée qu’il n’a pas le droit de 
*> porter -, comme cet homme est à votre service, 
» je m'adresse à vous, mon meilleur ami, pour 
» obtenir vengeance de sa majesté ; et mainte- 
» nant, je meurs plus tranquillement, dans l’es- 
» pérance que ce drôle recevra le châtiment qu'il 
» mérite... Je vous supplie donc de le faire pen- 
» dre aussitôt qu'il vous tombera sous la main; 
» c'est le dernier vœu de votre ami... Dudley. » 
(Parlant.) Lui, Dudley, tué en duel, et par 11a- 
lifax! ... Le faquin se sera permis de jouer au 
gentilhomme; il aura employé à courir les ta- 
vernes l'argent que je lui ai remis pour chercher 
ma fille... Et voilà comme je suis entouré :d'un 
côté ce drôle qui me ruine, de l’autre un ma- 
raud de neveu que je déteste, un hypocrite qui 
fait le bon sujet, un insolent qui ne me donne pas 
une seule occasion de le chasser... un misérable 
qui a toutes les vertus, un gueux qui ne fait pas 
un sou de dettes, et que j’enrage de ne pouvoir 
déshériter, car tout le monde m’en blâmerait... 
Pourtant, si ce qu’on m'a dit était vrai, lui aussi 
aurait eu une rencontre et avec le fils de lord Bo- 
lingbroke même !... Nous verrons comment vous 
vous laverez de celle-là, sir Arthur! Ah! ah! 
ah!... Quant à vous, maître Halifax, je vous tiens, 
et vous n’avez désormais qu’à marcher droit.. Mon 
pauvre Dudley!... A ta mémoire, mon pauvre 
ami! 

Il boit 

ARTHUR , qui vient d'entrer sur la fin de eette 
phrase. 

Le Yoici 1 

SIR JOHN. 

Oh ! oh ! voilà de fameux vin... Tom Rick ! 


SCÈNE V. 

SIR JOHN , sm ARTHUR. 

SIR ARTHUR. 

Désirez-vous quelque chose, mon oncle? je suis 
à vos ordres. 

sir jonx. 

Ah ! c'est vous, monsieur! et que faites-vous ici, 
s'il vous plaît? 

SIR ARTHUR. 

Je vous cherche, mon oncle I 

SIR JOHN. 

Ah! vous me cherchez! vous me cherchez dans 
le Yorkshire quand je vous ai chargé de terminer 
À Londres les affaires les plus importantes! 


SIR ARTHUR. 

Elles sont terminées, mon oncle! 

SIR JOHN. 

En huit jours ; vous avez dû faire de belle be- 
sogne. 

SIR ARTnUR. 

J’ai fait de mon mieui, mon oncle, et j'espère 
que vous serez content. 

sir joiix, à part . 

Vous verrez que le malheureux aura réussi en 
tout!... (A sir Arthur.) Vous vous taisez! 

SIR ARTHUR. 

J’attends que vous m’interrogiez, mon oncle! 

SIR JOHN’. 

Oui, fais le respectueux ! va, je te le conseille... 
Eh bien , voyons , monsieur, ce procès avec mon 
fermier , Simon Daraby , que je vous ai chargé 
d'arranger à l'amiable, afin que mon nom ne pa- 
raisse pas devant un tribunal. 

SIR ARTHUR. 

J’ai vu moi-même Simon Damby, mon oncle; 
je lui ai fait lire toutes les pièces qui constatent 
votre propriété, il a reconnu qu’il avait tort, et il 
vous offre une indemnité. 

SIR JOHX. 

Ah ! il reconnaît qu'il a tort ! ah 1 il m’offre une 
indemnité... Et que m’offre -t- il?... quelque 
misère... 

SIR ARTHUR. 

Vous m’avez dit de terminer avec lui à trois 
cents livres sterling , mon oncle. 

SIR JOHN. 

Certainement que je me le rappelle; aussij’espéro 
que vous n’avez pas eu l’audace de terminer avec 
lui à moins de trois cents livres sterling. 

SIR ARTHUR. 

J’en ai obtenu six cents , mon oncle. 

SIR JOHN. 

Qui , qu’il ne payera pas. 

SIR ARTHUR. 

Elles sont déposées chez votre homme de loi ; 
voilà son reçu. 

SIR JOHN. 

Voilà son reçu, voilà son reçu... eh bien, oui , 
voilà son reçu... mais après... 

SIR ARTHUR. 

Comment après, mon oncle? mais m'aviez-vous 
donc chargé d’autre chose? 

SIR JOHN. 

Non, non... mais je sais ce que je veux dire; 
qu'est-ce que c’est qu’une rencontre que vous 
avez eue à Windsor avec le fils de lord Bolingbrokc? 

SIR ARTHUR. 

Comment! vous savez, mon oncle... 

sih jonx. 

Oui , je sais de vos nouvelles , monsieur le 
drôle; quelque querelle de jeu, quelque rivalité 
de femme... quelque dispute de cabaret. 

SIR ARTHUR. 

Mon oncle, permettez-moi, je vous prie, de gar- 
der le silence sur les causes de ce duel. 
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SIR JOHN. 

Oui, quelque cause honteuse que vous n'osez 
pas dire? 

SIR ARTUUR. 

La cause est honorable, mon oncle... mais ce- 
pendant excusez-moi , je dois la taire. 

SIR JOHN. 

Ahl vous devez la taire? et si je ne veux pas 
que vous la taisiez , si je vous ordonne de me ra- 
conter ce qui s’est passé , si j’exige la vérjté toute 
entière? 

SIR ARTHUR. 

Je vous obéirai, mon oncle, car mon devoir 
avant tout est de vous obéir. 

SIR JOHN. 

Obéissez donc, monsieur... car je vous ordonne 
de me dire la cause de celte querelle. 

SIR ARTHUR. 

Eh bien , mon oncle , lord Bolingbroke vous 
avait publiquement calomnié... calomnié à la 
cour... calomnié devant le roi , et comme je ne 
pouvais pas demander satisfaction à un vieillard, 
j'ai été la demander à son Gis l 

sir jonN.] 

Hum!... et qu’avait-il dit, monsieur, lord Bo- 
lingbroke? 

SIR ARTHUR. 

Il avait dit, mon oncle, que pendant votre fuite 
ayec le roi, quand vous vous cachiez de château 
en château et de chaumière en chaumière... il 
avait dit que vous aviez eu une fille... une fille 
que vous aviez abandonnée depuis... une fille de 
l'existence de laquelle vous ne vous étiez pas 
même informé à votre retour, et moi j’ai été dire 
à son fils, sir Henri : Votre père a essayé d'atta- 
quer l’honneur de notre maison, et votre père en 
a menti I... Alors nous nous sommes battus. 

SIR JOHN. 

Et vous avez eu tort de vous battre, monsieur. 
Oui, j’ai une fille... je le dis hautement., une fille 
charmante que je ne connais pas... mais cela ne 
fait rien... que je n’ai jamais vue, mais n’im- 
porte, monsieur... une fille que j’adore, enten- 
dez-vous?... une fille à la recherche de laquelle je 
suis depuis... depuis quinze ans... une fille à qui 
je laisserai toute ma fortune!... Ah! 

SIR ARTHUR. 

Mais c’est trop juste , mon oncle ; comment 1 
j'aurais une cousine... une cousine jeune, jolie, 
sans doute... bonne certainement? 

SIR JOHN. 

Oui , mais qui ne sera pas pour vous, monsieur, 
entendez-vous?.., car c'est déjà bien assez que vous 
soyez mon neveu, monsieur le redresseur de 
torts... monsieur le lier à bras. .. monsieur le don 
Quichotte. 

SIR ARTHUR. 

Mais, mon oncle 1 

SIR JOHN. 

Taisez-vous, tenez, taisez-vous... Aller donner 
un coup d’épée à ce pauvre jeune homme’, parce 
que son père, lord Bolingbroke , mon honorable 
ami, a dit que j’avais une fille! 


SIR ARTHUR. 

Non, mon oncle, ce n’est pas parce qu’il a dit 
que vous aviez une fille , mais parce qu’il a ajouté 
que vobs étiez un mauvais père... parce qu’il a 
dit que vous aviez renié votre enfant, parce qu’il 
a dit... 

Halifax paraît à la porte de la rue, et Jenny à la porto de 
riiôtcllerie. 

SIR JOHN. 

Et vous osez répéter de pareilles calomnies de- 
vant moi?. .Allez, monsieur, allez, je vous chasse... 
et Dieu me damne... je ne sais à quoi tient que... 


SCÈNE VI. 

Les Précédents, HALIFAX , JENNT. 
jennv, entrant par la droite. 

Quel est ce bruit? 

HALIFAX.’ 

Tout beau , mon gentilhomme , tout beau ; le 
jeune homme a fait des sottises, eh ! qui n’en fait 
pas?... il faut bien que notre jeunesse se passe à 
nous autres grands seigneurs. 

sir joiin , se retournant. 

Halifax I 

ENSEMBLE. 

Am du quadrille du Diable boiteux. 

Dieu, qu’ai-je vjj! c'est monseigneur I 
A son aspect je meurs de peur ! 

I.a colère 
L’cxaspèro , 

Tâchons d’éviter sa fureur. 

SIR JODN et ART1IDR. 

Ah ! c’est trop fort, sur mon honneur I 
Quoi! ce coquin joue au seigneur I 
La colère 

BT exas P ère * 

Qu’il craigne tout de fureur. 

JEXNY. 

Eh quoi 1 c’est lui ! Dieu ! quel bonheur 1 
Quel espoir agite mon cieur 1 
Du mystère, 

Et j’espère 

Avoir le prix de mon ardeur. 

JENNY. 

0 mon Dieu ! je ne me trompe pas 1 
sir joun , arrêtant. 

Ah ! je te tiens enfin , drôle ! 

Halifax, cherchant d Me dégager • 

Pardon , pardon , monseigneur; je vois que j’ai 
eu tort de vous déranger... vous éprouvez le be- 
soin d’étrangler quelqu’un , c’est très-bien ; mais 
si ça vous était égal de reprendre monsieur votre 
neveu, pa m’obligerait l 

sir JOHN. 

Silence!... ( Aux autret. ) Et qu’on me laisse 
Halifax , t'éloignant. 

Je ne demande pas mieux 1... Monseigneur, j’ai 
bien l’honneur de vous saluer. 
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MK JOHN. 

Veux-tü bien rester! 

HALIFAX. 

Je croyais que monseigneur avait dit : — 
Qu’on me laisse. 

sir toux. 

Qu’on me laisse avec toi ! 

HALIFAX. 

C’est différent! Je reste ; mais sf vous teniez à 
être seul , il ne faudrait pas vous giner. 

SEXXT. 

Ah ! oui, c’est lui, c'est bien lui; je le revois 
apres cinq ans... 

SIR JOUX. 

Vous, monsieur mon neveu, retournez à Lon- 
dres et atlendez-y mes ordres. 

ARTHUR. 

J’obéis, mon oncle ! 

JEXXT. 

Pas un mot, pas un regard!... 11 ne me recon- 
naît même pas ! 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

Sir Arthur et Jenny sortent. 

SCÈNE VII. 

SIR JOHN, HALIFAX. 

SIR JOHN. 

A nous deux maintenant. Voilà donc à quoi 
vous dépensez votre temps et mon argent, à 
courir les cabarets vêtu comme un gentilhomme? 
Etes-vous chevalier pour porter les éperonstêtes- 
vous noble pour porter cette épée?... 

HALIFAX. 

Pardon, pardon, monseigneur; quant à la che- 
valerie, je passe condamnation ; mais quant à la 
noblesse, c’est autre chose , attendu que comme 
je n'ai jamais cgnnu ni mon père ni ma mère, 
j’ai autant de chances pour être gentilhomme 
que pour ne l’être pas. Or, vous comprenez qu’un 
individu qui peut être gentilhomme ne doit pas 
être vêtu comme un faquin. 

SIR JOHN. 

C’est cela; et l’argent que je t’avais donné 
pour retrouver ma fille est passé en pourpoints 
de velours, en cols de dentelles et en aiguillettes 
d’argent. 

HALIFAX.’ 

. D abord, vous ne m’avez donné que cinq cents 
livres sterling, ce qui est misérable. 

SIR JOHN. 

Comment , faquin ! 

HALIFAX. 

Sans doute ! Pour cinq cents livres sterling 
on peut retrouver la fille d’un alderman ou d’un 
scbérif; mais la fille d’un lord? Peste I c’est plus 
cher. 

SIR JOHN. 

C’est bien... c’est bien.,, railles, monsieur le 


| mauvais plaisant , tournez en ridicule les choses 
les plus saintes, moquez-vous de l’amour d’un 
père pour sa fille... rira bien qui rira le dernier. 

IIALIFAX. 

L’amour d’un père pour sa fille! peste , vous 
j avez raison, monseigneur; voilà certes qui est 
bien respectable!... En jour, sa majesté Char- 
les II, après avoir perdu la bataille de Worcester, 
fuyait avec un gentilhomme de ses amis, noble 
comme leroi, généreux comme le roi... et libertin 
comme... 

SIR JOHN. 

llein! tu oses... 

HALIFAX. 

Tous deux fuyaient donc de forêts en monta- 
gnes et de montagnes en ravins, couchant à la 
belle étoile, quand il y avait des étoiles, lors- 
qu’ils avisèrent une petite maison isolée dans 
laquelle ils se présentèrent, le roi sous le nom 
du fermier Jakson , et son favori sous le nom de 
sir Jacques Herbert ! 

SIR JOHN. 

Eh bien, nous savons tout cela. 

HALIFAX. 

Aussi ce n’est pas à vous que je le dis, c’est 
une histoire que je me raconte à moi-même. Or, 
cette maison était habitée par deux charmantes 
petites paysannes... les deux sœurs, deux orphe- 
lines... les proscrits étaient jeunes et beaux. On 
leur ouvrit la porte de la petite maison... et 
comme ils étaient très-fatigués et que personne 
ne se doutait qu’ils fussent là... ils y restèrent 
huit jours. 

SIR JOHN. 

Auras-tu bientôt fini? 

HALIFAX. 

Pardon, je me conie une histoire ; elle m’inté- 
. resse , et je désire en connaître la fin,., lis étaient 
donc là depuis huit jours, lorsqu’un serviteur 
dévoué vint leur dire qu’un bâtiment n’attendait 
plus qu’eux pour partir pour la France. Il fallut 
quitter la petite maison, il fallut quitter les char- 
mantes hôtesses. Le roi voulait laisser un sou- 
venir à celle des deux sœurs qui s’était particu- 
lièrement occupée de lui. 11 chercha donc quelle 
chose il pouvait lui laisser, lui à qui on n’avait 
pas laissé grand’chose... et il se résolut à lui 
donner son portrait: c’est assez l’habitude des 
princes ; mais comme il n’avait pas là son’peinlre 
ordinaire, lequel en ce moment était occupé à 
faire le portrait en pied du protecteur, il se con- 
tenta de promettre qu’il le lui enverrait de France. 
Quelque temps après il apprit que la chose était 
devenue parfaitement inutile et que sa jolie hô- 
tesse possédait un portrait vivant, une charmante 
miniature, une adorable petite fille... Le favori, 
qui était noble comme le roi... généreux comme 
le roi... libertin comme... 

SIR JOHN. 

Monsieur!.., 

HALIFAX. 

_ Le favori suivit en tout point l’exemple de ion 
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maître : U laissa son portrait comme le roi avait 
laissé le sien., même format... même exemplaire. 
Dix ou douze ans se passèrent... Sa majesté re- 
monta sur son trône. Pendant les premières an- 
nées, elle eut tant de choses à faire... tant d’au- 
tres portraits à donner, qu’elle ne songea plus à 
celui qu’elle avait laisse autrefois dans un petit 
coin de son royaume. Mais un beau jour la mé- 
moire lui revint; elle fit rechercher la miniature 
qui avait grandi, qui avait embelli beaucoup; 
puis, quand elle l’eut retrouvée, elle l'entoura de 
diamants, et elle la donna, avec le titre de son gen- 
dre... au fils de lord Ruckingham; or, comme 
chacun sait, quand les rois ont de la mémoire, les 
favoris se souviennent; notre favori, qui était 
noble comme le roi, généreux comme le roi,,, 
libertin comme... 

SIR JOHN. 

Encore... 

HALIFAX. 

r Notre favori se souvint qu’il avait aussi un 
portrait d’égaré ; il voulut le ravoir pour faire le 
pendant du portraitdu roi;car, vous comprenez, 
les deux portraits étaient cousins, ou plutôt cou- 
sines... Il envoya donc son serviteur, son inten- 
dant, presque son ami, à la recherche de ce 
portrait, en lui donnant cinq cents livres ster- 
ling pour le retrouver... un portrait qui lui 
vaudra l’ordre du Bain, l’ordre de la Jarretière, 
que sais-je, moi?... Et cinq cents livres sterling 
pour retrouver un pareil trésor!... Allons donc, 
monseigneur, vous n’y pensez pas... il faut savoir 
semer pour recueillir, que diable 1 De l’argent, 
monseigneur , encore de l’argent... beaucoup 
d’argent, et on vous le retrouvera votre portrait, 
soyez tranquille. 

sir jonx. 

Point du tout; je chargerai un autre de ce soin. 
Ce sont des intérêts trop nobles et trop sacrés 
pour être confiés è un drôle tel que toi. 

haufax. 

Alors, vous me mettez è la retraite t 

SIR JOHN. 

Non; je compte seulement t’employer à une 
mission non moins importante, mais plus en har- 
monie avec tes habitudes, les mœurs et tes goûts. 

HALIFAX. 

Pardon, mais j’aime mieux que vous me redon- 
niez beaucoup d’argent et continuer à chercher 
votre fille. 

sm JOHN. 

Oui, je comprends , c'est une existence qui te 
convient; malheureusement elle ne peut pas 
durer, et je t’en ménage une autre. 

HALIFAX. 

Agréable! 

SIR JOHX. 

Très-agréable. 

HALIFAX. 

Où il n’y aura pas grand’chose à faire? 

SIA JOHX. 

Rien du tout! 


HALIFAX. 

Et de l’argent?... 

SIR JOHX. 

Une fortune! 


HALIFAX. 

Cela me va. Voyons, de quoi s’agit— il ? 

SIR JOHX. 

Tu as vu la jeune fille qui était là tout è l’heure? 

HALIFAX. 

Oui, je crois... je l’ai entrevue. 

SIR JOHX. 

Comment l’as-tu trouvée? 

HALIFAX. 

Mais gentille! 

SIR JOIIX. 

Charmante, mon cher, charmante! 

HALIFAX. 


Eh bien? 


SIR JOHX. 

Eh bien , j’en suis amoureux ! 

HALIFAX. 

Ah! ah! 

sir jonx. 

Amoureux fou ! 


HALIFAX. 

Eh bien, quel rapport cela a-t-il avec cette exis- 
tence agréable... que vous me promettez? 
sir jiion. 

Attends donc! 


HALIFAX. 

Où il n’y a rien à faire! 

SIR JOHN. 

Attends donc, te dis-je! 

HAUFAX. 

Et une fortune à manger. 

SIR JOHX. 


Nous y voilà! 


J’écoute! 


HALIFAX. 


SIR JOHN. 

La petite fille est sage ! 

HALIFAX. 

Voyex-vous la petite sotte ! 


a 


SIR JOHN» 

De plus, elle habile sur les terres de lord Cla- 
rendon. Or» tu comprends, tant qu'elle sera sur 
ses terres... 

HALIFAX. 

II n'y a pas moyen de tenter le plus petit rapt. 
Je partage votre haine pour ce lord Clarendon. 

SIR JOHN. 

Et puis, la petite, comme je te l’ai dit, est 
d’une sévérité de principes... elle ne pense qu’à 
un mari, ne parle que d’un mari. 


HAUFAX. 

Ces petites sont incroyables pour se mettre 
comme cela un tas de mauvaises pensées en tète. 

SIR JOHX. 

De sorte que je crois qu’il n’y a qu’un bon 
mariage... 

HAUFAX. 

Comment! tou s l’épouseriez... 
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sir JOEIN. 

Non, pas moi... nais toit 

HALIFAX. 

Moi! eh bien, à quoi cela vous servira-t-il quo 
je l’épouse ? 

SIR JOUN. 

Comment, lu ne comprends pas, imbécile? 

HALIFAX. 

Je ne comprends pas. 

SIR JOHN. 

Aussitôt ton mariage, tu viens te fixer dans le 
comté de Dumbar. 

HALIFAX. 

Eh bien? 

SIR JOHN. 

Eh bien, si je n’ai pas la permission de chasser 
sur les terres de lord Clarendon, personne ne me 
contestera le droit... tu comprends? 

HALIFAX. 

Parfaitement... et... 

SIR JOUN. 

Tu acceptes? 

HALIFAX. 

Je refuse ! 

SIR JOHN. 

Ah ! tu refuses ! 

HALIFAX. 

Positivement! 

SIR JOHN. 

Alors, mon drôle, je te chasse; tu es ruiné, et 
peut-être pis encore, attendu que tu as bien, en 
fouillant dans ton existence passée, quelques pe- 
tites peccadilles à te reprocher, n’est-ce pas?... 
quelques petits démêlés à régler avec la justice, 
hein? Mon crédit effaçait tout cela ; un homme à 
moi était inviolable, tandis qu’un maraud que je 
chasse appartient de droit au premier recors qui 
le rencontre. Ainsi donc, tu comprends... d’un 
côté la misère, la prison, et peut-être pis... de 
l'autre, mon amitié, rien à faire, de l’argent, de 
beaux babils, une jolie femme... une table splen- 
dide, des amis à foison... je te donne dix minutes 
pour réfléchir. 

li sort. 


SCÈNE VIII. 

HALIFAX, «eu/. 

Dii minutes ! c’est neuf de trop, monseigneur. 
Oui, vous me connaissez bien, oui, j’aimerais fort 
tout ce que vous me proposez, j’étais né pour 
cette eiistence aristocratique ; mais la fortune est 
aveugle, et ellea’est trompée de porte, elle a passé 
devant la mienne, et elle est entrée chez mon 
voisin. Vous voulez corriger ses erreurs à mon 
égard, monseigneur, très-bien ; mais alors deman- 
dez-moi de ces services qu'un honnête homme 
puisse avouer. Dites-moi de jouer adroitement 
pour voua dans un tripot, je jouerai! Sites-moi 
d’aller chercher querelle à un de vo» ennemis, 


j’irai de grand cœur; dites-moi d’enlever la femme 
d’un de vos amis, je l’enlèverai!... mais vous cé- 
der la mienne, monseigneur, allons donc!... 
Jouer ie rôle do mari complaisant, jamais! c’est 
bnn pour plus grand que moi, cela, monseigneur* 
Ohl tout ce qui se lave avec un ion coup d’é- 
pée, j’en suis à votre service... et avec le plus 
grand plaisir... mais l'honneur d'un mari , c'eat 
autre chose : plus on donne de coups d'épée de- 
dans, plus ila de trous; cependant, je voudrais 
bien trouver un biais, une espèce de subterfuge, 
une manière de fauz fuyant pour ne pas me brouil- 
ler avec lui, le vieux démon.... surtout après ina 
fatale affaire avec lord Dudley... Heureusement 
que je l'ai tué surle coup... je l’espère, du moins, 
et comme nous élious seuls, à moins qu'il ne re- 
vienne comme Banquo pour me dénoncer, ce qui 
n'est pas probable, je puis être asser tranquille de 
ce côté-là. .. mais des autres côtés. comme l'a dit sir 
John, je suis malheureusement fort vulnérable... 
Tu as eu une vie agitée, mon ami, une jeunesse 
orageuse, mon cher Halifax!... Qu’est-ceque c’est 
que la jeune tille ? léchons toujours d’avoir des 
renseignements... (A Tom, qui entre.) Avance ici, 
toil 


SCÈNE IX. 


HALIFAX, TOM RICK. 

TOM RICK. 

Me voilà, monseigneur! 


Comment t'appelles-tu ? 

TOM-ntCK. 

Tom Rick, pour tous servir. 

HALIFAX. 

Un fort joli nom, ma foil 

TOM RICK. 

Oui, c'eat doux à prononcer, n’cst-ce pas?... 
Tom Rick. 


HALIFAX, 

Eh bien! mon cher Tom Rick, je voulais te 
demander une chose. 

TOM RICK. 

Deux, monseigneur! 

HALIFAX. 

Non, une seule! 


TOM RICK. 

Eue seule, comme il vous fera plaisir. 

HALIFAX. 

Tu connais la jeune maîtresse de cet hôtel? 
TOM UlèK. 

Laquelle ? 


HALIFAX. 

Comment, laquelle 1 

TOM RICK. 

Oui, elles sont deux 1 

HALIFAX. 

Celle qui était U quand je suis entré. 
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TOM RICK. 

Ah ! mademoiselle Jenny ! 

HALIFAX. 

Enfin, celle à qui sir John Dumbar fail la cour. 

TOM RICK. 

C'est cela même. Oh ! il petit bien lui faire la 
cour tant qu’il voudra, par exemple, ce n'est pas 
lui qui tournera la tête à la belle amoureuse! 

HALIFAX. 

A la belle amoureuse ! 

TOM RICK. 

Ah ! oui, c’est un nom qu’on lui donne comme 
cela... parce que depuis cinq ans... pauvre jeu- 
nesse... elle a un amour dans le cœur. 

HALIFAX. 

Ah bah! vraiment, elle a un amour dans le 
coeur? 

TOM RICK. 

C’est comme je vous le dis. 

HALIFAX. 

Tu en es sûr? 

TOM RICK. 

Sûr et certain ! * 

HALIFAX. 

Dieu! si elle pouvait me refuser! Et sais-tu qui 
elle aime?... 

TOM RICK. 

Je n’ai pas de certitude... cependant je crois 
que c’est Jack Scott, ou Jenkinsl... Le premier est 
devenu capitaine aux gardes, et comme vous com- 
prenez bien, jamais il ne reviendra épouser une 
petite paysanne... Quant au second, il est mort 
il y a neuf mois, et il est encore moins probable 
qu’il revienne que le premier. 

HALIFAX. 

Et tu crois, quel qu'il soit, qu’elle restera fidèle 
à celui qu’elle aime ? 

TOM RICK. 

J’en suis sûr, je lui ai entendu dire une fois, 
une fois que j’écoutais. .. 

HALIFAX. 

Une fois que tu écoutais... 

TOM RICK. 

Oui, pour entendre; c'est une habitude que j’ai. 

Halifax! 

Que lui as-tu entendu dire? 

TOM RICK. 

Je lui ai entendu dire, à sa sœur Anna Non. 
non , je ne serai jamais à un autre qu’à lui..* 
quand je devrais mourir fille l 

HALIFAX. 

Elle a dit cela? mais c’est un ange que cette 
petite! 

TOM RICK. 

Elle l’a dit mot pour mot! 

HALIFAX. 

Et tu crois qu'elle tiendra parole? 

TOM-RICK. 

Jusqu’à présent elle a refusé tout le monde. 

HALIFAX. 

Mais alors je suis sauvé. Cependant , mon cher 


Tom Rick, voyons, sois franc : si un gentilhomme, 
riche, bien fait, joli garçon... si un homme 
comme moi se présentait, enfin, crois- tu qu’elle 
refuserait encore? 

TOM RICK. 

Toujours!... Mais elle m’a bien refusé, moi 
qui vous parle... Ab ! 


SCÈNE X. 


Les Mêmes, SIR JOHN. 


sir joiin, de la porte. 

Kh bien, les dix minutes sont écoulées! 

HALIFAX. 

Et je suis décidé, monseigneur. 

SIR JOHN. 

Tu refuses toujours? 

HALIFAX. 

Non, j’accepte. 

SIR JOHN. 

Ah ! je le savais bien 1 

HALIFAX. 

Mais à une condition... vous comprenez... 

SIR JOHN. 

Laquelle ? 


HALIFAX. 

Renvoyez d'abord cct imbécile. 

• TOM RICK. 

Comment ! me renvoyer! 

SIR JOHN. 

Va- t’en. 


HALIFAX. 

Plus loin, plus loin, je connais tes habitudes ! 
plus loin encore... là... bien! 

SIR JOHN. 

Ainsi, tu acceptes? 

HALIFAX. 

Il le faut bien. 


SIR JOHN. 

Àh ! je me doutais que tu deviendrais raison- 
nable. 

HALIFAX. 

Que voulez-vous, monseigneurl il faut faire une 
fin. 

SIR JOHN. 

Et tu te proposes... quand? 

HALIFAX. 

Aujourd’hui même. 

SIR JOHN. 

Très-bien. 

HALIFAX. 

Mais si... 

SIR JOHN. 

Si quoi? 

HALIFAX. 

Posons les bases du traité. Je fais ma déclara- 
tion, je me propose, je m’offre pour époux ; mais 
si elle me refuse? 

SIR JOHN. 

Si elle te refuse?... impossible. 
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HALIFAX. 

Vous comprenez bien que c’est ce que je me 
dis... Cependant il faut tout prévoir. Si elle me 
refuse, vous ne me ferez pas, je l’espère, porter 
la peine de son mauvais goût. 

SIR JOHN. 

Oh 1 cela ne serait pas juste ! 

HALIFAX. 

Alors, je reste toujours votre homme de con- 
fiance, votre ami, votre cher Halifax ! 

SIR JOHN. 

Toujours, je te le jure ! 

HALIFAX. 

Et votis me donnez beaucoup d’argent, et vous 
me renvoyez à la recherche de votre fille ; car je 
vous la retrouverai, votre fille... Oh I oui, je vous 
la retrouverai, cette chère enfant, quand je de- 
vrais y manger tout votre fortune. 

sin JOHN. 

Merci... occupons-nous d’abord du plus pressé. 

HALIFAX. 

Oui, et le plus pressé est que je fasse ma dé- 
claration, n’est-ce pas? je suis prêt. 

SIR JOHN. 

Un instant. Tu as fait tes conditions? 

HALIFAX. 

Oui. 

SIR JOHN. 

A moi maintenant de faire les miennes. 

HALIFAX. 

Faites. 


SIR JOHN. 

Je veux être présent à l’entrevue. 

HALIFAX. 

Mais comment voulez-vous qu’en face d’un 
homme dont elle a refusé toutes les avances... 

SIR JOHN. 

Je veux entendre du moins, 

HALIFAX. 

Oh! cela, c’est autre chose. 

SIR JOHN. 

Tu y consens? 

HALIFAX. 

Comment donc! je vous en prie. 

SIR JOHN, 


La voilà ! 


HALIFAX. 


C’est bien. 


SIR JOHN. 

Je me rçnds à mon poste. 

HALIFAX. 

Et moi, je commence mon rôle. 

ENSEMBLE. 

Air des deux Reines. 

SIR JOHN. 

Elle vient, la voilà 1 
En ces lieux retiens-la. 

Sois des plus éloquents ; 

Songes- y, je t’entends 1 

HALIFAX. 

Elle vient, la voilà 1 


Laisscz-nons, entre* là. 

A part. 

Sans crainte d’accident, 

Je puis ôtre éloquent. 

Sir John ort. 


SCÈNE XI. 

HALIFAX, JENNY. 

HALIFAX. 

Eh! mata elle très-gentille, celle petite! 

JENNY. * 

Comme il me regarde ! est-ce qu'il se souvien- 
drait de moi T 

HALIFAX. 

En voilà donc une qui va refuser mon amour! 
(a m’amusera... la rareté du fait. (Haut.) Ap- 
prochez, approchez, mon enfant. 

JENNY. 

Oui, monsieur, je... (A pari.) Je me senstouto 
émue. 

Halifax, lui prenant la main. 

Bon, elle tremble auprès de moi, elle ne peut 
pat me souffrir, c’est déjà bon signe, (ilaut.) 
Est-ce que je vous fais peur? 

JENNY. 

Peur, vous!... Oh! non, non, monsieur. 

Halifax , à part. 

Ah ! alors, je ne lui parais pas dangereux, c’est 
encore bon signe. {Haut.) Mais peut-être voua 
fâcheriez-vous si je vous disais que je vous trouve 
jolie. 

JENNY. 

Mc fâcher! mais au contraire. 

HALIFAX. 

Ah! bah! Au fait, toutes les jeunes filles dési- 
rent qu’on les trouve jolies ; seulement (a ne lire 
pas à conséquence. Mais vous seriez moins indul- 
gente si j’ajoutais que je me sens prêt à vous 
aimer. 

jenny, avec' joie. 

A m’aimer, vous 1 serait-il possible ! 

HALIFAX. 

Aht ta vous fait rirel vous vous moquez de 
moi ! Eh bien, eh bien, soit, n'en parlons plus, 
c’est fini, qu'il n'en soit plus question.- 

JENNY. 

Mais vous vous trompez, je ne ris pas, je ne ris 
pas du tout. 

HALIFAX. 

Alors vous trouvez cette déclaration beaucoup 
trop brusque, beaucoup trop brutale même, et 
vous allez m’en vouloir... Vous m'en voulez, 
n’est-ce pas? 

JENNY. 

Vous en vouloir... mata je serais au contraire 
trop heureuse de cet aveu ai j'osais le croire sin- 
cère. 

Halifax, dpart. 

Ah I bah ! mais ça devient inquiétant; est-ce que 
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je vais supplanter l'antre... l’ancien, par hasard? 
(Haut.) Cependant, mon enfant, si vous aviex un 
autre sentiment dans le cœur, un amour de jeu- 
nesse... il ne faudrait pas le trahir... il ne fau- 
drait pas l'oublier ce premier amour. 

JEXNY. 

Oh ! non t jamais ! jamais ! 

HALIFAX. 

Bravo! car sans doute, c’était. un brave garçon j 
que celui que voua aimiez. 

JENNY. 

Oh ! oui ! 

HALIFAX. 

Un coeur franc, bon, loyal, qui vous rendait af- 
fection pour afTection. 

JEXNY. 

Je l'ai cru un instant. 

HALIFAX. 

Croyez-le toujours... ça ne peut pas faire de 
mal... et qui loin de vous a conservé votre sou- 
venir, comme vous avez conservé le sien. 

JENNY. 

Oh ! je n'ose l’espérer. 

HALIFAX. 

Et vous avez tort... 

JENNY. 

Vous croyez ! 

HALIFAX. 

Comment donc. .. je vous réponds de lui comme 
de moi-méme... quand on vous a vue une fois, 
Jenny, quand on a eu une fois l’espoir d’étre 
aimé de vous... est-ce qu’on peut vous ou- 
blier?... vous êtes trop jolie, trop gracieuse 
pour cela. Eh bien , qu’est-ce que je dit donc? 

JENNY. 

Oh ! tout ce que je sais , c'est que je ne l’ai pas 
oublié, moi. 

HALIFAX. 

Et vous avez bien fait... c'est que c'est sacré 
cet chosei-là... et si un étranger, un inconnu, pa- 
rût-il riche, eût-il l'air d'un gentilhomme, fût-il 
beau garçon, venait de but en blanc vous faire la 
cour... 

JENNY. 

Oh I je saurais ce que j'en dois penser. 

HALIFAX. 

Vous dire que vous êtes jolie... 

JENNY. 

Je ne me laisserais pas prendre à ses flatteries, 
soyez tranquille. 

HAUFAX. 

Vous offrir sa main. 

JENNY. 

Je la refuserait. 

HALIFAX. 

Très-bien ; c'est très-bien mon enfant. Ce 
que c’est que d’avoir habité le village, séjour 
d’innocence et de pureté 1... Vous le refuseriez 
donc? 

JENNY. 

Obi ouil 


HALIFAX. 

De sorte quo si je me présentait moi, pour 
vous épouser... 

jenxy. 

Vous ? 

HALIFAX. 

Vous me refuseriez aussi, n’est-ce pas ? 

JENNY • 

Oh! vous, c’est autre chose... j'accepterais... 
j'accepterais bien vite ! 

HAUFAX. 

Uein? plaît— il ? vous consentiriez... 

JENNY. 

A devenir votre femme. Ohl de tout mon 
cœur... ce serait mon désir le plus ardent, mon 
vœu le plus chéri 

HALIFAX. 

Son désir le plus ardent I son vœu le plus cher ! 
où allons-nous, mon Dieu, où allons-nous? 

JENNY. 

Oh! pardon... pardon d'être si franche... j’ai 
tort peut-être de vous dire cela... mais si vous 
saviez... monDieu... je suis si contente.. .si heu- 
reuse... moi aimée de vous... moi votre femme... 
oh! votre femme, monsieur James! 

HALIFAX. 

Mon nom de baptême... elle sait mon nom de 
baptême à présenti 

JENNY. 

Ohl dites-moi que ce n'est pas un rêve, comme 
tous ceux que j'ai déjà faits!... que c'est vous... 
bien vous qui me parlez ainsi t 
'HALIFAX. 

Eh I certainement que c'est moi... c'est bien 
moi... c'est même trop moi... ( A part .) Ah ça, 
mais elle est folle cette petite. 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes SIR JOHN. 

SIR JOHN. 

Folle de loi, et elle t'épouse, voilà. 

JENNY. 

Sir John 1 

HALIFAX. 

Lui! c'est fini!... Je suis un homme perdu. 

SIR JOHN. 

Oui, mon enfant, sir John, qui a tout entendu, 
et qui veut votre bonheur. 

HALIFAX. 

Merci ! 

JENNY. 

Ab! monseigneur! 

sut John, appelant. 

Holà I Tom-Rick, miss Anna... garçons, venez, 
venez tous!... On se marie ici. 

TOM RICK. 

On se marie... qui ça donc qui se marie? 
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JENNY. 

Anna, ma sœur, ah ! que je suis heureuse! 

ANNA. 

Comment... explique-moi donc ! 

SIR JOHN. 

Allons, maître Halifax, voilà votre jolie fiancée. 

TOUS. 

Sa fiancée! 

SIR JOHN. 

Eh! saiis doute! et moi je dote le marié, je 
dote la mariée, je dote les enfants, je dote tout 
le monde enfin. 


TOUS. 

Vive sir John Dumbart 

CHOEUR. 

Air : 

Chantons co mariage ; 

Il promet le bonheur; 

C’est d'un heureux présage; 

Et vive monseigneur ! 

JENNY. 

Je le revois!... bonheur suprême 1 
Quel beau jour! quel moment heureux! 

Auprès de celui que j’aime 
Je rois enfin combler tous mes vœux. 

REPRISE DU CHOEUR. 
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ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente l’intérieur d’une taverne.' 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JENNY, ANNA. TOM. 

TOM. 

Voilà ce que c'est, les jours se suivent et ne se 
ressemblent pas. Hier, c’était mademoiselle Anna 
qui était joyeuse, et mademoiselle Jenny qui était 
triste... aujourd’hui, c’est mademoiselle Anna qui 
est triste, et mademoiselle Jenny qui est joyeuse. 

JENNY. 

Comment ne serais-je pas heureuse quand 
celui que j’aimais en silence, quand celui à qui 
je gardais mon cœur et ma main sans espoir 
qu’il vtntles réclamer jamais, arrive au moment 
où j’y pense le moins, me dit qu’il m'aime, et 
m’offre de devenir sa femme? Comprends-tu, Anna? 
quel bonheur! moi h femme de James! 

ANNA. 

Oui, tu es bien heureuse. 

JENNY. 

Pardon, ma bonne Anna, de n’avoir point 1a 
force de cacher ma joie, quand je te vois triste; 
mais il y a si longtemps que je souffre, il y a si 
longtemps que je dévore mes larmes, il y a si 
longtemps que je ne souris plus qu’au passé, 
qu’il faut avoir 4 pitié de ma faiblesse ; et puis tu 
t’affliges peut-être trop têt- Sir Arthur n’a encore 
rien dit à son oncle de son amour... sir John 
Dumbar est un excellent homme au fond, et la 
preuve, c’est qu’après m’avoir fait la cour, il est 
le premier à se réjouir de mon mariage avec 
James... son neveu l’a pris dans un mauvais mo- 
ment. Eh bien, U aura meilleure chance une autre 
fois. 

ANNA. 

Tu cherches à me rassurer, ma bonne Jenny, 
et je t’en remercie. Mais comment veux-tu, lors- ! 


! que, porteur de bonnes nouvelles, sir Arthur a été 
reçu ainsi... comment veux-tu espérer que lors- 
qu’il voudra proposer à son oncle Une pareille 
mésalliance, son oncle consente jamais à notre 
i mariage ? Oh ! non, non, c’est impossible, vois-tu ! 

JENNY. 

Rien n’est impossible à la Providence qui m’a 
ramené mon James... 

vvwvxw%v%wvvwwwvvw%wvtwwwwvwv>vwwv»wv^v\vw 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, ARTHUR. 

ARTHUR. 

Et qui vous ramène Arthur, ma bonne Jenny. 

ANNA. 

Arthur, c’est bien ù vous d’être'revenu si vite. 

TOM. 

Vous revenez de Londres, n'est-ce pas, sir 
Arthur, hein? Dire que tout le monde revient de 
Londres, et que je ne peux pas y aller, moi ! 

ARTHUR. 

A peine étais-je arrivé, qu’il est venu pour mon 
oncle un message du roi. 

TOM. 

Du roi ! du vrai roi 1 

ARTHUR. 

J'ai profité de cette occasion ; je suis reparti 
aussi vile que j'étais venu, enchanté d’avoir un 
prétexte de retour, et décidé cette fois à tout dire 
à mon oncle. 

TOM. 

Dites donc, monsieur Arthur, elle se marie 1 

ARTHUR. 

Qui cela? 

TOM. 

Mademoiselle Jenny... elle se marie avec un 
beau cavalier. 
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ARTHUR* 

Vouj, Jenny? 

JSNXT. 

Oui, monsieur Arthur. 

ARTHUR. 

Maisq uel eslee cars lier? est-ce que je le con- 
nais?... 

JEIINT* 

C'est James. 

ARTHUR. 

( James! 

TOM. 

Vous savez, celui qui est trrivé hier pendant 
que sir John Dumbar était en train de vous mau- 
dire. 

ARTHUR. 

Halifax! l'intendant de mon oncle! 

TOM. 

Il s’appelle Halifax!... Oh! dites donc, made- 
moiselle Jenny, vous vous appellerez madame 
Halifax !... 

ARTHUR. 

Mais comment connaissez-vous ce mauvais sujet, 
ma chère enfant? 

TOM. 

Un mauvais sujet!... Monsieur Halifax est un 
mauvais sujet!... Ah! vous qui m'avez refusé 
pour épouser un mauvais sujet... tenez, il est en- 
core temps de vous en dédire... revenez à moi, je 
ne vous refuse pas. 

JE.VHY, sans l'écouter. 

Mais je commence à être bien inquiète. A peine 
avons-nous en le temps d'échanger quelques pa- 
roles, et sir John Dumbar l'a emmené tout de 
suite. 

TOM. 

Ah ! bien, si vous êtes inquiète, vous ne le se- 
rez pas longtemps, le voilà qui arrive d'un fameux 
train. Oh! mais comme il détale!... Monsieur 
Arthur, vous dites que ê'est l'intendant de votre 
oncle, ça a bien plutôt l'air d’être son coureur. 

JEJIIVY. 

Mon Dieu ! comme le coeur me bat ! 

\\\vtvwv\vwv\vtvvwvwu\vn\vwvw\vvvv\vv\v\vtvvv%vwuvt 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, HALIFAX. 

haxif ax, oueranl ufuement la porte. 

Ah! ah ! c'est vous, Jenny ! je vous cherchais. 

JENST. 

Kh bien, me voilà. 

HALIFAX. 

Monsieur Arthur, tous mes hommages... Vous 
savez que Jenny est ma fiancée; soyez donc assez 
bon. je vous prie, ainsi que vous, ma petite soeur, 
pour nous laisser seuls un instant. 

TOM. 

Oui, vous comprenez, ils ont à se dire des ten- 
dresses. 


ARTHUR. 

Oui, oui, venez, Anna ; moi aussi j'ai à vous 
parler. 

Halifax, à Tons, qui reste. 

Eh bien? 

TOM. 

Oh! vous pouvez parler devant moi, allez ! vous 
ne me gênez pas. 

Halifax. 

Non, mais c'est toi qui nous gênes. 

TOM. 

Moi ! oh ! alors c'est différent. 

A\ t\\\ WVWVWVAVWV tWVWVUW'tUX UMAUà AMVAVM A VWMM 

SCÈNE IV. 

HALIFAX, JENNY. 

HALIFAX. 

Jenny» ma chère enfant » nous voilà seuls! 

JENNY. 

Oh ! vous ôtes bien J>on d'ôire venu. 

HALIFAX. 

Ce n'est pas sans peine» allez 1 II m’avait or* 
donné de ne pas plus le quitter que son ombre» 
ce vieux scélérat. 

IBHIVY. 

De qui parlez-vous? 

HALIFAX. 

De sir John Dumbar. 

JENNY. 

Lui, notre protecteur! 

HALIFAX. 

Oh! oui, oui, il nous protège!... Mais pendant 
qu’il déjeunait, j'ai profité du moment où le 
curé du Tillage venait dîner avec son archevêque, 
et comme il entrait je me suis sauvé, et me voilà... 
malheureuse enfant ! 

JENNY. 

Comment?-.. 

HALIFAX. 

Oui, malheureuse enfant!... Quelle idée avez- 
vous eue de m’aimer?... Dites. 

JENNY. 

Mais n’est-ce pas bien naturel, monsieur Ja- 
mes?... 

HALIFAX. 

Quand vous aviez une autre passion dans le 
cœur; car vous aimiez quelqu’un, Jenny!... Oh 
je suis bien informé, allez ! 

JENNY. 

Oui, c'est vrai... oui, j’avais une passion dans 
le cœur... oui, j’aimais quelqu’un... 

HALIFAX. 

Ah! 

JENNY. 

Mais cette passion, c’était pour vous!... celui 
que j’aimais, c’était vous ! 

Halifax. 

C’était moi, vous m’aimiez, Jenny?... Allons, 
il ne me manquait que celai... Mais où m’aviez- 
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tous tu, depuis quand m 'aimiez-vous T Ah! mon 
Dieu! mon Dieu! 

JENNY. 

Vous demandez où je vous avais vu?ne sommes- 
nous pas du mêmejvillage, James?.,, ne sommes- 
nous pas de Stanningion?,,. 

HALIFAX, 

De Slannington... vous êtes née Stannington ? 

JENNY. 

Sans doute!... Vous demandez depuis quand je 
Tous aime... depuis mon enfance. 

HALIFAX. » 

Mais si je me le rappelle bien , il y a six ans 
que j’ai quitté le village. 

JENNY. 

Et j’en avais quatorze... à quatorze ans, une 
pauvre enfant à déjà un cœur; et puis, vous étie* 
si bon pour la pauvre Jenny Howard , que vous 
ne vous rappelez plus maintenant ! 

HALIFAX. 

Jenny Howard!... attendez donc!... Eh bien! 
•i » *i, je vous reconnais, je me souviens... mais 
tu étaissi frêle et si petite alors!... Tu habitais une 
maisonnette entourée d’arbres, et voisine de la 
maison du bon vieux curé. 

. JENNY. 

C’est cela , c’est bien cela ! 

HALIFAX. 

Tes parents semblaient t’aimer moins que ta 
•œur,j et te battaient quelquefois... ça m’aflligeait 
de te voir pleurer, et je te défendais quand j’ar- 
rivais assez tôt, ou bien j’essuyais tes larmes 
quand je venais trop tard. 

jbnny , à part. 

Il se souvient, il se souvient tout à fait !... 

( Haut.) Et pour me consoler, vous me disiez que 
j étais plus jolie qu’Anna, ce qui n’était pas vrai. 

HALIFAX. 

Si fait, c était la vérité, au contraire. 

JENNY. 

Vous me disiez que j'étais meilleure qu’elle, ce 
qui était encore un mensonge. 

HALIFAX. 

Non, tu as toujours été bonne, gentille, gra- 
cieuse... aussi, aussi, sois tranquille va, je ne 
t’épouserai jamais. 

JENNY. 

Que dites -vous? 

HALIFAX. 

t Moi, 'rien ; c’est vous qui me parliez, Jenny... 
c’est vous qui me parliez des jours de votre en- 
fance, si loin de moi maintenant, et que j’avais 
oubliés, tant il s’est passé de choses entre ces 
jours-là et ceux d’aujourd’hui. 

JENNY. 

Aussi, quand vous partîtes, monsieur James, je 
crus que mon pauvre cœur allait se briser ; huit 
jours auparavant, je ne dormais plus, je ne man- 
geais plus, je ne faisais plus que pleurer... On 
vous reconduisit jusqu’à une demi-lieue du vil- 
lage... ohl mais moi je ne voulais pas les adieux 


de tout le monde... moi j’étais partie deYant... 
moi, je m’étais cachée sur la route. 


1IALIPAX. 

Oui, oui, derrière la fontaine des Fées. 

JENNY. 

Vous vous le rappelez ? 

HALIFAX. 

Pauvre enfant, et tu ne m’avais pas oublié, 
toil 

JENNY. 

Moi, vous oublier! ne m’aviez-vous pas laissé 
un souvenir? 

Halifax. 

Un souvenir I 

JENNY. 

Vous ne vous rappelez plus? 

Halifax, cherchant. 

Un souvenir?... 

JENNY. 

Je vous accompagnai deux lieues; mais vous ne 
voulûtes pas permettre que j’allasse plus loin... 
Nous nous quittâmes... je pleurais bien fort, et 
vous, vous pleuriez un peu aussi ! 

HALIFAX. 

Alors, je me mis à gravir la montagne en te 
faisant des signes avec mon mouchoir; toi, tu me 
suivais de la vallée; mais arrivé au sommet, à 
la place où le chemin tourne, à l’endroit où j’al- 
lais te perdre de vue, je me suis retourné une 
dernière fois, et m’approchant vers l’extrémité du 
grand rocher, je t’ai vue au-dessous de moi, à 
genoux, et m’envoyant un dernier adieu... un 
dernier baiser... alors, j’ai cueilli une margue- 
rite, et je te l’ai jetée. 

JENNY. 

Je l’ai toujours conservée... 


Se peut-il? 


HALIFAX. 


JBNNY. 

Soit hasard, soit Providence, elle avait neuf 
feuilles... Oh ! combien de fois je les ai interro- 
gées ces neuf feuilles... [Comprenez-vous, James?. •• 
il m’aime, un peu... 

Halifax, comptant sur ses doigts. 

Très-bien, je comprends très-bien, il m’aime 
un peu, beaucoup, passionnément, pas du tout. 
Il m aime un peu, beaucoup, passionnément, ça 
fait neuf, et la marguerite avait raison. Oui, je 
t'aime, je t’aime comme un fou. 


O mon Dieu ! 


JBNNY. 


HALIFAX. 

Je ne t’aime pas un peu, mais beaucoup... 
mais passionnément, comme disait la marguerite. 
Aussi, sois bien tranquiUe, mon enfant, je ne t’é- 
pouserai jamais. 

JENNY. 

James, que dites-vous donc? 

I1ALIFAX. 

Rien... Et après?.., 

JENNY. 

Après r ioi.,« 
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, que de- 


halifax. 

Après mon départ, que fîtes tous, 
vîntes-vous?..- 

JfNNY. 

Je vousattendis... Quelque chose me disait que 
je reverrais mon James bien-aimé; aussi les jou- 
les sens du village eurent beau me dire quils 
m'aima, eut. les jeunes seigneurs eurent beau me 
faire les doux jeux, le.vteui neh.rd. eurent beau 
m'offrir leur fortune; je secoua,, la tète a toutes 
les propositions, et je me disais tout bas; 1U ne 
connaissent pas mon James, car . ,1s le connaia- 
saient, ils se rendraient justice, et ils s éloigne- 
raient Et je t'attendais tous les jours; pu,., dan. 
les moments de doute, quand la pnere était in- 
suffisante pour me rassurer, eh bienl j'interro- 
geais ma chere marguerite, elle me répondait que 
to m'aimais toujours, beaucoup, p.ssiounémen 
et alors je me reprenais à espérer. El tu vois que 
j'avais raison, puisque nous voila réunis pour ne 
plu* nous séparer jamais. 

r HALIFAX. 

Ohl non, non, jamais, ta Marguerite a raison; 
je t'aime, je t’adore ; tu es un amour, tu es un 
ange!... et jamais!... jamais, je ne tépouserai. 

JENNY. 

Comment! yous m’épouserex pas! 

HALIFAX. 

Oh! si fait, ce serait mon plus grand désir, 
mon plus grand bonheur ; mais plus tard, quand 
je ne serai plus dans l'affreuse position où je me 
trouve... Oh! si tu savais, Jcnnj, si tu savais 
combien je t'aime, combien je te trouve meilleure 
que moi : liens, je suis un mslheureux . pardonne- 
moi, je te demande pardon à genoux. 

,^v~v, — 


SCÈNE V. 

Les Mènes SIR JOHN, 
sia joun. 

Très-bien, très-bien 1 

jennt, se sauvant. 

Ah! 




SCÈNE VI. 


HALIFAX, SIR JOHN. 

Ab! eh! je vous y prends, fsquin; est-ce donc 
pour cela que vous avez quitté le château, quand 
je tous croyais derrière moi?.,, que faisies-vous 
ici? 

HAUFAX. 

Vous le voyex monseigneur, je continuais mon 
télé; n’est-il pas convenu que j'épousé Jenny? 
sia JOHN. 

Parfaitement convenu. 


JUUFAX. 

Eh bien, je lui disais que je l'aimais; il est 
bien permis à un fiancé de dire à sa fiancée qu'U 
l’aime. 

sia JOHN. 

Certainement que c'est permis, c'est même une 
chose à Laquelle personne n'a rien à redire; ainsi, 
tu es toujours disposé a épouser . 

HALIFAX, 

Sans doute, aussitôt que les formalités seront 
remplies, vous saver. il y a de très-longues for- 
malités pour les mariages, surtout aujourd'hui, 
sia joiin. 

Oui, mais ces formalités-U... 

HALIFAX. 

Immédiatement après, je suis à vos ordres... Dé 
celte façon, avec la publication des bans, la dis- 
pense.. la... ma foi, je gagnerai toujours ua 
mois, et en un mois, il se passe bien des choses, 
sia joli», appelant. 

Jenny I 

HALIFAX. 

Que signifie ? 

JENNY. 

Monseigneur m'tppelle? 

sia JOHN. 

Venez ici, ma belle enfant. 

HALIFAX. 

Que lui veut-il ? 

sia joun. 

Ce qu’il y a de mieux, n'est-ce pas, quand oa 
s'aime, c'est de s'épouser? 

HALIFAX. 

Oui, c'est très-bien de s'épouser... mais... 
sia JOHN. 

C’est de s’éjiouser tout de suite. 

Halifax, effrayé. 

Comment! tout de suite 1 

jennt, timidement. 

Tout de suite ! 

sia JOHN. 

Est-ce que tu refuses, par hasard ? 

HALIFAX. 

Moi? par exemple! Mais vous comprenez, ilys 
d’abord la publication des bans. 

SIR JOHN. 

J’ai la dispense; je l'ai achetée. _ 

HALIFAX. 

Oh ! bien obligé... merci bien, monseigneur... 
mais C'est que je suis protestant, moi, tandis que 
Jenny est catholique. 

SIR JOHN. 

Ah l tu e* protestant? 

HALIFAX. 

Ah! mon Dieu, oui, je suis un peu protestant. 

SIR JOHN. 

Je m'en suis toujours douté, je t’ai toujoun 
soupçonné d'étre tète ronde au fond. 

HALIFAX. 

Et comme vous comprenez bien que je ne «uiJ 
pu difpwèè abjurer.» 
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SIR JOHN . 

Oh ! la es trop honnête homme pour cela. Aussi 
j’ai été au devant de h difficulté. 

HALIFAX. 

Comment? ’’. • 

SIR JOHN. 

Oui, comme je déjeunais avec l’archevêque de 
Cantorbér; , je lui fait savoir le désir qu’avait sa 
majesté de voir s’opérer beaucoup de mariages 
mixtes, afin d’amener la fusion des partis... Sa 
grandeur a parfaitement oraprii cela, et. .. 

HALIFAX. 

Et... , - 

’StR JOHN. 

. J’ai H son autorisation , signée de sa main et 
scellée de son sceau.' 

. HALIFAX. 

Ohl oui, oui... c’est parfaitement en règle; il 
ne nous reste plus quU prévenir le prêtre;* nous 
enverrons chez lui, aujourd'hui, demain... après- 
demain. 

SIR JOHN. 

C’est inutile, il est prévenu. 

HALIFAX. 

Comment prévenu... le prêtre!... (J part.) Il 
a donc tout prévu I (Haut.) Mais nos parents, nos 
amis.. . 

stn JOHN. 

Vos parents?. .. D’abord, toi, tu n’en a pas; 
quant à Jenny... 

. . • « JltNNÏ. 

Hélas 1 moi, je n’avais que ma mère et 'ma 
tante; elles sont mortes, je n'ai plus qu'Anoa , 
ma sœur de lait. , ’ . 

SIR JOHN. 

. Quant à vos amis, c’est aujourd’hui 1 tindsc- 
conde fête de la Pemecdlc; j’ai trouvé chacun sur 
le pas de ta porte, j’ai invité tout le mon4e... Et 
tenez, tenez, voilà le village tout entier qui vient 
vous féliciter. , 

.' HALIFAX. 

Ah ! démon que tu es 1 . 

SIR JOUR. 

Est-ce que tu hésites? . 

• HALIFAX. . 

Eh bien, non, non, je n’hésite pas, je i’époute 
à l’instant... {A part.) Apres tout, elle est char- 
mante, et une fois son mari, voua verrez ce que 
je vous ménage, mouteigneuf. 

sir John, à pari. 

Tu to décides trop vite pour ne pas cacher 
quelque mauvais projet; mais après la cérémonie, 
ta verras, mon-garçon, ce que-je te garde. 
-CHOEUR. 

Aia: BarearoUt <U la Acta» de Chypre (jawàcte). • 

, ’ O journée’ •- •: • : ' * 

• Si fortuné- ! - v ' , ’■ ■ 1 * ■ _ 

L’hyménéel -, ■ • , " 

Combla leurs vœux. . * , 

. • sia jorn, djutri. 

Quel bonheur me présage 

Cet heureux mariage I , 


CI10EUR. 
Quel beau jour 
Pour l’amourl 
O journée, etc. 


SCÈNÉ VII. 

SIR JOHN, ARTHUR. 

ARTHUR, arrêtant son oncle, qui va sortir. 

Pardon, mon oncle 1 

SIR JOHN. 

Encore vous ici, monsieur! comment 1 vous 
n’étes pas encore parti ? 

ARTHUR. 

Au contraire, mon oncle, je suis déjà revenu 

SIR JOHN. 

Et qui vous ramène? 

ARTHUR. 

Une lettre de sa majesté, qu’elle m’a chargée 
de vous rendre sans retard. 

sir John, la lui arrachant des mains. 

Donnez I 

ARTHUR. 

Mais ce n’est pas tout. 

SIR JOHN. 

Qu’y a-t-il encore? voyons? . 

ARTHUR. 

Mon oncle, je voudrais vous entretenir. 

SIR JOHN, , . 

De vol prouesses . n’esl-ce pas, monsieur le 
chevalier? de vos belles actions, -n’est-ce-pai, mon- 
•lieur l’honnête homme? 

ARTHUR. 

Hélas! Mon oncle, au contraire, et vous me 
voyez tout tremblant .. Car enfin, comme vous ne 
me recevez pas trop bien, alors même que je crois 
mériter des éloges, comment allti-vous me re- 
cevoir aujourd’hui, que je viens m’accuser devant 
voiu^... . 

SIR JOHN. 

Comment! t’accuser! 

'. • ' ARTHUR. 

J’ai besoin de toute Yotre indulgence , mon 
Oncle. • , • . 

. ’ • sin john. 

Toi! (Sa radoucfjiani.JAhl vraiment! 

ARTHUR. 

l’ai commis une grande faute.’ 

SIR JOHN. 

Tu as commis une grande faute... Viens ici, 
mon garçon, et conte-moi cela... 

' ARTHUR. 

Eh quoi.., vous... 

. ' SIR JOHN. 

Conte-moi cela... que diable... je suis ton on- 
cle... Eh bien, tu dis, mon ami... 

■ ARTHUR. 

Le ton avec lequel vous me perlez m’encou- 
rsge... Je vais tout vous avouer... Je auis amou- 
reux. 
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SIR JOHN. 

Ah ! vous êtes amoureux, monsieur le puritain! 

ARTHUR. 

Amoureux comme un fou. 

SIR JOHN, 

Très-bien ( 


ARTHUR. 

Gomment l très-bien !... Vous dites... 

SIR JOHN. 

Je dis qu’il n'y a pas de mal à cela. 

ARTHUR. 

C’est que quand vous saurez, mon oncle... 
SIR JOHN. 


Quoi? 


ARTHUR. 

Que la femme que j’aime... 

SIR JOHN. 


Eh bien? 


ARTHUR. 

Est d’une naissance... 

SIR JOHN. 

Illustre ? 


. ARTHUR. 

Non; au contraire, mon oncle, obscure, tout 
ce qu'il y a de plus obscur... Un instant, elle avait 
cru se rattacher à une grande famille, mais... 

* SIR JOHN. 

Eh bien? 

ARTHUR. 

Mais aujourd'hui tout espoir est perdu. 

„ SIR JOHN. 

Ah bah! une mésalliance... Nous faisons une 
tache à notre blason... 


ARTHUR. 


Comment, mon oncle, vous ne me condamnez 
pas... 

MR JOnN. 

Et la jeune fille est riche, sans doute? 

ARTHUR. 

Pauvre, mon oncle ! 

SIR JOHN. 

De mieux en mieux !... Àh! elle est d’une nais- 
sance obscure! ah! elle est pauvre !... Ainsi, rien 
ne peut excuser aux yeux du monde la sottise que 
tu fais... Bien, mon garçon; donne-moi la main. 

ARTHUR. 

Oh! de grand coeur-., mon Diea ! j’étais si loin 
de m'attendre à tant d’indulgence 1 

SIR JOHN. 

T Et tu lui as promis le mariage, tu t’es engagé 
d’honneur... tu as signé quelque écrit, n’est-ce 
pas? 


ARTHUR. 

Pai fait plus, mon oncle, je l’ai épousée. 

SIR JOHN. 

Épousée! 


ARTHUR. 

Sans votre consentement. 

SIR JOHN. 

Ainsi, elle est... 


ARTHUR. 

Elle est ma femme ! 


SIR JOHN. 

C'est adorable !... Ah ça, U n’y a plus à y ro- 
venir, n’est-ce pas? 

ARTHUR. 

Non, mon oncle ; mais quand même je le pour- 
rais, je ne le ferais pas... Je l aime, mon oncle, je 
faime ardemment, et quand vous la connaîtrez... 

SIR JOHN. 

Je ne veux pas la connaître. 

ARTHUR. 

Quand vous la verrez... 

SIR JOHN. 

Je ne feux pas la voir. 

ARTHUR. 

Quand je vous aurai dit son nom... 
sia john, se bouchant les oreilles. 

Je ne veux pas l’entendre. 

ARTHUR. 

Alors-, mon oncle, tous ne m'appi*UTM donc 
plus ? 

SIR JOHN. 

Au contraire, je t’approuve, et plus que jamais, 
car à l'avenir impossible qu’on te cite encore à 
moi comme un modèle de Bonne conduite; à 1 a- 
venir personne ne me donnera tort si je te ren- 
voie, personne ne pourra me Dlâmcr si je le dés- 
ehérite...Ah! jesuis d'une gaieté, dune joie.. .tiens, 
mbrasse-moi , mon ami 1... embrasse-moi , et 
reçois ma malédiction. 

ARTHUR . ] # 

Votre malédiction !... mais je ne comprends 
plus. 

• • SIR JOHN. * 

Afec tout l’argent dont tu auras besoip pour 
partir !.., et ai tu veux t’expatrier, je ferai un sa- 
crificc!... viens encore une fois dans mes bras... 
c’est bien,, et maintenant que je ne te revoir 
jamais. 

• ARTHUR. 

Je vous obéis , mon oncle ; mais j’espère que 
' vous reviendrez à de meilleurs sentiments. 

' SIR JOHN. 

Oui, oui, oui, va, mon ami, va, et compte là- 
dessus... adieu! 

SIR ARTHUR. 

Au revoir, mon oncle. 

SIR JOHN. 

. Adieu! adieu! adieu t 

SCÈNE VIII. 

SIR JOHN , seul. 

Ah! m’en voilà enfin débarrassé et d’une façon 
honorable. Dieu merci, il y a asseï longtemps que 
j'attendais cela...enfin je respire... Ah l voyons 
maintenant-ce que me dit «a Majesté." (S«r «tour- 
nent vert la porté.) peinï j’ai cru qu’il rentrait. 

« Mon cousin , ' 

, J'apprends à l’instantla mort da lord Dudley; 

O e'ejt V0UJ que je charge de pouriuivre le meur 
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> trier; partez donc aussitôt la présente reçue 
» pour venir prendre mes ordres. » 

Très-bien ! de mieux en mieux!... Ah! mon 
ami Halifax, à nous deux maintenant , je vous 
tiens pieds et poings liés; nous verrons comment 
tous vous tirerez de là, monsieur le drôle! Le voici! 

SCÈNE IX. 

SIR JOHN, HALIFAX. 

SI» JOHN. 

Eh bien, c’est donc fini, mon enfant ! 

HALIFAX. 

Oui , monseigneur. Mais qu'êtes-vous donc de- 
venu! je vous cherchais de tous côtés, et j'étais si 
inquiet que j'ai quitté la noce. 

sut JOHN. 

Merci , je suis bien sensible à ton attention , 
mais j'étais retenu ici... par un message du roi. 

HALIFAX. 

Ahl sa Majesté vous écrit... 

SIR JOHN. 

Oui , elle m’ordonne de partir à l'instant même 
pour Londres. 

HALIFAX. 

Il faut obéir, monseigneur et & l’instant même. 
Peste! quand sa Majesté ordonne, il ne fait pas 
bon de la faire attendre. 1 

SIR JOHN. 

Aussi je pars dans dix minutes. 

* HALIFAX. 

Dans dix minutes ! 

SIR JOHN. 

Oui , j'ai donné l’ordre de mettre les chevaux 
à la voiture. 

HALIFAX. 

Bon voyage, monseigneur. 

' SIR JQHN. 

Comment, bon voyage! 

HALIFAX. 

Sans doute , je dis bon voyage, monseigneur. 

SIR JOHN. 

Eh bien, je te rends ton compliment alors. 

HALIFAX. 

A moi! 

SIR JOHN. 

Tu pars aussi I 

HALIFAX. 

Je pars, vous croyez 1 

SIR JOHN. 

Oui, tu pars, j'en suis sûr, et avec la femme 
encore. 

HALIFAX. 

Ah l oui, c'est juste, je l'avais oublié; je pars 
avec ma femme... nous allons à Paris. 

SIR JOHN. 

Non, nous allons à Londres. 

IIAI.IPAX. 

Je crois que vous vous trompez, monseigneur. 

SIR JOHN. 

Non, je ne me trompe pas. 


HALIFAX. 

'SI! 

SIR JOHN. 

Non! 

HALIFAX. 

Si fait, je vous donne ma parole d’honneur, 
monseigneur, que plus vous allez à Londres, et 
plus nous allons à Paris. 

SIR JOHN. 

Et tu ne changeras pas d'avis! 

HALIFAX. 

Je ne’en changerai pas ! 

SIR JOHN. 

C'est ce que nous allons voir. — Tu al connu 
lord Dudley! 

Halifax , effrayé. 

Hein!... lord... lord Dudley... non, non, je ne 
le connais pas. 

SIR JOHN. 

Non! 

HALIFAX. 

Non, je ne crois pas le connaître du moins. 

SIR JOHN. 

C'est possible; toujours est-il que le malheu- 
reux Dudley a été assassiné. 

HALIFAX. 

Assassiné! mais pas du tout... il a été tué dans 
un duel... dans unvluel sans témoins, il est vrai, 
mais dans un duel loyal. 

SIR JOHN. 

Ah I je croyais que tu ne le connaissais pas. 

HALIFAX. , 

Heu!..: on peut ne pas connaître us homme et 
apprendre sa mort... un jour, dans une taverne 
j'entends dire h quelqu'un : Lord Dudley est mort 
hier ; je réponds : Tiens , ce pauvre lord Dudley ! 
el je ne le connais pas pour ça, moi. 

• ' SIR JOHN. 

C’est encore possible I... Tu crois donc alon 
qu’il a été tué loyalement î 

UAUFlX. 

J'en suis persuadé. 

SIR JOHN. 

Eh! bien, le Toi n’est pas de tou avis. ' 

HALIFAX. 

Ah ! le roi sait déjà! 

SIR JOHN. 

Ab! mon Dieu, oui! 

HALIFAX. > 

• Et 11 n'est pas de mon avis, vous dites! 

SIR JOHN. 

Pas le moins du monde. 

HALIFAX. 

Les rois ignorent si souvent la vérité!... Est-ce 
que la lettre que Vous venez de recevoir de sa 
Majesté... 

SIR JOHN. 

Elle avait justement rapport à cela , tu as mis 
le doigt dessus. 

HALIFAX. 

. Ei vous dites que le roi ne croit pas à la loyauté 
de... 


Digitized by Google 



26 


MAGASIN THÉÂTRAL. 


SIA JOHN. 

Tiens, lis toi-même! 

HALIFAX, 

Diable! 

SIR JOHN, 

Us. 

Halifax , lisant. 

« Mon coasin , j'apprends à l’instant la mort 
a de lord Dudley, qui parait avoir été assassiné 
v dans un duel sans témoins. » 

SIR JOHN. 

Et plus bas... (lut indiquant du doigt un pas- 
sais de la lettre.) 

Halifax , continuant. 

» Je tiens beaucoup à ce qu'un exemple soit fait 
a le plus promptement possible en la personne de 
» ce misérable. » 

sir john , repérant. 

Le plus promptement possible, en la personne 
de ce misérable... de ce misérable. 

. HALIFAX. 

Je vois bien , pardieu , cela y est en toutes 
lettres. 

SIR JOHN. 

Et signé... Charles,* roi! 

• HALIFAX. • - . i ' 

Charles, roi! eh! bien, qu'allez-vqus faire f, 

•sut inHN. ‘ * 

Ce que je vais faire , moi ! ... 

Halifax. ' " 

Oui, vous... est-ce qpevous allez vou^ mettre 
h la recherche dé ce... de ce misérable'!, 

; SIR JOBN. 

Ah! mon Dieu, non! 1 . . 

‘ * HALIFAX. 

C’est très-bien, monseig*enf, c’est très-bien. . . 
D’ailleurs, peut-être qu'il a. déjà quitté l’Angle- 
terre. ....... 

sir joji.v. 

Non. ; 

HALIFAX. 

Non !... eh bien, il n eu tort... mais dons tous 
les cas, comme il est loin d’ici... vous n'irez pas 
vous déranger. A quoi bon aller chercher bien 
loin un pauvre diable T 

sir john, posant la main sur f épaulé d'Halifax. 

Quand on l'a sous la raain> n’est-ce pas ? 

HALIFAX. 

Hein T... qu’est-ce .que vous dites?... pas de 
mauvaises plaisanteries , monseigneur. 

SIR JOHN. 

Je ne plaisante jamais ! 

HALIFAX. 

Comment! vous me soupçonnes, moi 1 

SIR JOHN. 

Je ne te soupçonne pas. . . j'en suis sûr. 

HALIFAX. 

Ah ! vous en êtes sfir... Comment pouvez-vous 
en être sûr, puisque lord Dudley s'est batlU san's 
témoins cl a élé tué sur le coup ? 


SIR JOHN. 

j Non, il n'a pas été tué sur le coup. 

HALIFAX. 

Ah! ah! U n’a pas été tué sur le coup... c’est 
différent alors... S’il n'a pas été tué sur le coup, 
ça embrouille beaucoup les choses. 

SIR JOHN. 

I Non, ça les éelarrcit au contraire... attendu 
! qu'il a raconté l'affaire comme elle s'était passée. 

HALIFAX. ■ . 

li a raconté l’affaire comme elle s'était passée? 

SIR JOHN. 

Tu admets bien qu'il savait à quoi s'en tenir 
hein t > 

HALIFAX. 

Oui, mais il ne faut pas trop croire Comme 
cela les gens qui se meurent... ils ont quelquefois 
l'esprit fort troublé. 

SIR JOHN. 

Eh bien, tu vas juger par toi-même s’il a dit 
la vérité. Tiens, lis! 

Il lire la lettre de Dudley. 

HALIFAX. 

Qu'est-ce que c'est que ça?... Encore une 
lettre!... Mais il en pleut donc des lettres? 

■ Mon cher Dumbur, 

b Dans un duel sans témoins , j ai été blessé 
» mortellement par un dréle nommé Halifax, qui 
» m'a passé au travers du corps l'épée qu'il n’a- 

» vait pas le droit de porter, d 

, t lis se regardent. 

, -Sut JOHN. 

Et plus bas. {Lisant ) « Je vous supplie de le 
a faire pendre aussitôt qu'il vous tombera sous 
> la main... c'est le dernier vœu de votre ami...« 

HALIFAX. 

C’est d'un bon chrétien , d'un excellent chré- 
tien... Eh bien, oui, puisqu'il faut l'avouer, 
c’est moi qui ai tué tord Dudley... mais je lai 
tué en faisant une bonne action. . . en sauvant 
une pauvre femme qu’il voulait déshonorer! 

. ■ SIR JOHN. 

Ah! bah! tu protèges l'innocence... tu défends 
la vertu?... Celte histoire est charmante,., mais 
je doute que sa majesté s'en contente.. Ah ça, 
maintenant que lu as lu ces deux lettres, par*-tu 
toujours pour la France ? 

HALIFAX. 

Non. J'aimerais mieux y être, je l'avoue... mais 
n'y étant pas, je reste où je suis. 

SIR JOHN. , 

Refuses-tu toujours de venir à Londres avec ta 
femme? • * 

HALIFAX. 

Non , j'aimerais mieux ne pas y aller... mais 
du moment où la chose vous fait plaisir, je vous 
suis trop dévoué. . . 

SIR JOHN. 

Eh bien, a la bonne heure, nons devenons enfin 
rabonnablê .. Voilà ioulê la noce qui revient, 
annonce à ta femme que nous parlons, et dans 
' dix minutes, a cheval. • 
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Dans dix minutes! Ah! mon Dieu, mon Dieu, 
envoie- moi quelque bonne idée. 

CHOEUR DE RETOUR. 

O journée 
Si fortunée I 
L’hyménée 

Comble vomi. 

Quel beau jour 
Pour l’amour ! 


Pour moi plus de souffrance , 

Oui, mon bonheur commence. 

ENSEMBLE. 

O journée, etc. 

SIR JOB*. 

Mais sais-tu qu elle est fort jolie ta femme. 
haupax. 

Oui, oui, elle est charmante. 

SIR JOHN. 

Heureux coquin! 

HALIFAX. 

Vous trouvei, monseigneur? 

JENNY. 

Ah ! mon ami, j’étais inquiète, je ne savais pas 
ce que vous étiez devenu. 

HALIFAX. 

Je me suis trouvé un peu indisposé. 

JENNY. 

Oh ! mon Dieu 1 

SIR JOHN. 

Mais cela va mieux, tranquillisez-vous. 

HALIFAX. 

Non, au contraire, cela va plus mal. 

JKNNY. 

En effet, mon ami, vous êtes bien pâle. 

HALIFAX. 

N'est-ce pu ? 

JKNNY. 

Vous tremblei ! 

HALIFAX. 

Oui, je me sens fort mal a mon aise. [A Jenny.) 
Évanouis-toi. 

JKNNY. 

Comment! que je m'évanouisse? 

HALIFAX. 

Je te dis que je suis très-malade... Évanouis- 
toi vite, ou je suis un homme mort. 

jenny, te laistanl aller sur un fauteuil . 

Ah! mon Dieu! 

tom et ANNA. 

Elle se trouve mal ! 

Halifax, à ses genoux. 

Oui, elle se trouve mal... parfaitement mal... 
Trouve-toi encore plus mal si c’est possible. 

ANNA. 

O pauvre Jenny ! 

HALIFAX. 

Messieurs, vous le voyez , dans cet état-là elle 
ne peut pas aller à Londres... Monseigneur, il y 
aurait de la cruauté... 


TOCS. 

Ohl oui, monseigneur, c’est impossible... 

SIR JOHN. 

C’est juste, elle ne peut pas venir à Londres, 
souffrante comme elle l’est. 

HALIFAX. 

Ahî je respire! ( Jenny fait un mouvement-) 
Non, pas encore. 

81R JOHN. 

Mais tu peux y venir toi! 

HALIFAX. 

Comment* moi! 

SIR JOHN. 

Sans doute, tu te portes bien, toi! 

HALIFAX. 

Quitter ma femme dans cet état-là !... Vous 
auriez la cruauté d’exiger... 

sir joun, tirant à moitié la lettre . 

Moi, je n’exige rien... je ne sais pas ce que tu 
dis... et je ne demande pas mieux que de partir 
seul... 

HALIFAX. 

Non, non, monseigneur, non, je ne le souffrirai 
pas. Comment! au milieu de la nuit! non, non, 
jamais... Mes amis, je vous recommande Jenny; 
conduisez-la dans sa chambre, elle est encore 
évanouie pour dix minutes au moins... ne la quit- 
tez pas. 

ANNA. 

Non, soyez tranquille... O mon Dieu! qu’est-ce 
que tout cela veut dire? 

CHOEUR. 

Air: 

Quel événement ! 

Quel triste moment 1 
Pauvre femme , 

A son âme 

cause ce tourment? 

Lorsque le bonheur 

Doit naître en son cœur, 

l’afflige soudain ? 

Quel triste hymen ! 

Tout le monde sort, excepté sir John si Halifax. 

SIR JOHN. 

Et toi , monsieur le drôle , monsieur l’homme 
aux expédients, monsieur le bon mari, vous aurez 
la bonté d’accompagner ma voilure. 

HALIFAX. 

Bon, je me sauverai. 

SIR JOHN. 

De l’accompagner en avant, en coureur, à vingt- 
cinq pas, que je ne perde pas un instant de yue 
votre chapeau et votre manteau, entendez-vous? 
je veux les voir, ou sinon, vous savez ce qui votu 
pend à l'oreille. 

HALIFAX. 

Oui, monseigneur. 

SIR JOHN. 

Maintenant que tout est convenu, je vais don- 
ner mes prdres pour partir. — A vingt-cinq pas, 
tu m’entends? 
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SCÈNE X. 

HALIFAX. TOM RICK. 

HALIFAX. 

Que faire, que devenir, mon Dieu!... il me 
tient dans ses griffes le vieux Satan... impossible 
d'en sortir.. S'il ne me voit pas devant sa voiture, 
il reviendra sur ses pas... et je suis pendu; tandis 
que si je vais à Londres avec lui , Il ne me fera pas 
pendre... mais je serai... (Apercevant Ta ifi.) 
Dieu! quelle inspiration!... Tom Rick, mon ami, 
mon cher Tom Rick. 

TOU. 

Monsieur Halifax ! 

HALIFAX. 

Tu as toujours eu envie d’aller à Londres, 
n'est-ce pas? 

TOM. 

Oh ! Dieu de Dieu, si j'en ai eu envie! mais je 
donnerais je ne sais pas quoi pour y aller. 

HALIFAX. 

Eh bien, je puis t’en procurer l'agrément. 

TOU. 

Tous, monsieur Halifax! vous... sans plaisan- 
terie? 

HALIFAX. 

Oui; mais il n'y a pas de temps A perdre... 
Prends ce manteau, prends ce chapeau. (A part.) 
11 désire ne pas perdre de vue mon chapeau et 
mon manteau... il sera satisfait. (Baut.) Enfour- 
che le cheval que tu trouveras A la porte. Sais-tu 
monter A cheval? 

TOU. 

Pas trop !... mais j'ai beaucoup monté 4 Ane. 

HALIFAX. 

Tu te tiendras au pommeau de la selle d’une 
main. 

TOU. 

Des deux ! 

HALIFAX. 

Soit, cela sera plus sûr ; tu ne te retourneras 
pas. 

TOU. 

Pasune seule fois!... Ah! bien oui, j'aurai 
bien autre chose i faire que de me retourner. 

HALIFAX. 

Puis en arrivant à Londres, tu descendras de 
cheval, lu viendras ouvrir la portière de mylord, 
et sois tranquille, il te donnera un bon pour- 
boire. 


TOU. 

Et je verrai Londres? 

HALIFAX. 

Pardieu! tu y vas pour cela... Tu as bien com- 
pris?... lu enfourches le cheval, tu te liens d'une 
main à la selle... 

TOU. 

Des deux... Allez toujours. 

HALIFAX. 

Tu ne retournes pas la tête, tu ouvres la por- 
tière, tu reçois ton pourboire, et tu as de l'agré- 
ment... Maintenant, à cheval. 

TOU. 

A cheval !... Ah! je vais donc voir Londres ! 

1! sort par la porte du fond. 
Halifax, le retardant t'éloigner. 

Va, mon ami, mon cher Tom Rick, va... Et 
maintenant, attendons que nos amis se soieot 
éloignés... ( Il t'approche de la porte. ) Je les 
entends, ils ne peuvent tarder 4 partir... ( Se re- 
tournant.) Monseigneur! s’il me voyait, tout 
serait perdu!... Eh! vite, dans ce cabinet. 

11 se cache. 

MAVAVWAAVVAWVAMWUWWMWAAWXMWVAVAAVWAVWVVWMM 

SCÈNE XI. 

SIR JOHN, entrant par la porte de cité. 

Là, tout est prêt... Eh bien, où est-il donc ce 
drôle-14?... est-ce qu’il aurait eu l’audace... (/I 
regarde par la fenêtre du fond.) Ah ! non, je le 
vois là-bas, il est déjà 4 cheval... Très-bien, mon 
ami; 4 présent, je suis sùr de luit 

Il sort par la porte do milieu. 

AVWWWWAVWUWMAVVVVVVWVVWWVVVWAWAVWWW 

SCÈNE XII. 

CHOEUR d'invité* tortont de la chambre de la mariée. 
Air : WaUe de Giselle. 

Pour célébrer le jour qui les rassemble , 

Loin de ces lieux, amis retirons-nous. 

Voici la nuit, il faut laisser ensemble 
Discrètement ces fortunés éponx. 

Halifax, sortant par la porte latérale ; il va lu r 
la pointe du pied regarder à son tour à la 
fenêtre du fond; on entend le roulement d’une 
voiture. 

Bon, le voilà parti I... je serai peut-être pendu 
demain; mais, ma foi, j'ai plus d'une fois risqué 
la corde pour moins que cela. 

11 entre dans la chambre sa femme. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JENNY, HALIFAX. 

JEHHT. 

Obi mon Dieu, mon ami, que me dites-vous 
donc IAT... partir I 

HALIFAX. 

Partir, oui, ma petite femme, et tans perdre 
une minute encore I 

JEHHT. 

O mon Dieu! quand noua avons à peine passé 
quelques heures ensemble ! 

HALIFAX. 

C'est pour en passer beaucoup d’autres de la 
même façon. 

JEHHT. 

Mais je ne te comprends pas, mon ami. 

BALIFAX. 

Je me comprends, c'est tout ce qu’il faut. 

JEHHT. 

Mais que pouvons- nous avoir à craindre, pro- 
tégés par lord Clarendon? 

HALIFAX. 

Tresque rien, mais il faut partir. 

JEX HT. 

Et quand lord Dumbar, le favori du roi, est 
plein de bontés pour nous ? 

HALIFAX. 

Certainement, il est plein de bontés pour nous, 
il en a même trop de bontés pour nous... et ca 
Unirait mal. 

JEHXT. 

Alors, James, comme avant tout je dois voua 
obéir, quoiqu'il soit bien terrible d’obéir A un 
mari qui a déjà des secrets pour nous le lende- 
main de ses noces... je suis prête. 

HALIFAX. 

Très-bien. 

JEHXT. 

Le temps seulement d'embrasser Anna. 

HALIFAX. 

A merveille!... et moi, pendant ce temps... 
Ah ! mon Dieu ! 


HALIFAX. 

Le galop d’un cheval. 

JEHHT. 

C’est Tom qui arrive ventre à terre.,. Ah I mon 
Dieu ! pauvre Tom ! 

HALIFAX. 

Quoi T 

JEHHT. 

Le cheval s’est arrêté court à la porte de l'au- 
berge. 

HALIFAX. 

Et le cavalier a continué son chemin... ce n'est 
rien. 


tou, criant en de Aon. 

Oh! ta, la! oh! la la ! 

HALIFAX. 

Seulement, si Tom arrive, monseigneur doit 
le suivre... Pourquoi ne sommes-nous pas partis 
hier soir?... nous aurions couru toute la nuit, et 
nous serions loin maintenant. 

tXXNT. 

O mon Dieu! voilà que cela te reprend I 

HALIFAX. 

Ça ne m’avait jamais quitté. 

toh, créant dans l'escalier. 

Oh ! la, la ! oh ! la, la ! 

scène n. 

ARTHUR, HALIFAX, JENNY, puis TOM. 

Arthur, entrant. 

Qu’y a-t-il donc? 

.HALIFAX. 

Ab I c’est vous, très-bien !... Bonjour, mon- 
sieur Arthur... nous nousen allons... Jenny, em- 
brasse ta saur, et partons. 

ARTHUR. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

HALIFAX. 

Jenny vous contera la chose; moi, je vais faire 
quelques préparatifs de départ. 

TOM, entrant roide comme un manche d balai. 

Ah! c'est vous, monsieur Halifax... merci, ah! 
merci... Je vous en fais mon compliment, il a été 
joli votre pourboire, et une autre fois, quand 
vous n’aurez que des cadeaux pareils à faire à vos 
amis, vous pourrez bien les garder pour vous... 
Tenez, le voilà votre chapeau; tenei, levoilà votre 
manteau. 

• ARTHUR. 

Que l’est-il donc arrivé, mon pauvre Tom? 

JEHHT. 

Oui, voyons, assieds-toi, et conte-nous cela. 

TOM. 

M'asseoir!... Si je puis m’asseeir dans trois se- 
maines, je serai très-content ! 

JEHHT. 

Mais qu’as-tu donc? 

TOM. 

Ce que j'ai !... J’ai que votre mari s'est conduit 
vis-à-vis de moi d’une façon... Oh!.., allons 
donc... 

JEHHT. 

Comment mon mari est-il cause... 

TOM. 

Comment il est cause, le sournois?... Il vient 
à moi hier d'un air aimable, me dire: Tom, mon 
cher Tom, tu as envie d’aller à Londres, n’est-ce 
pas?... Vous savez, c’était mon. tic, je voulais 
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aller à Londres... je voulais voir Londres, moi! 

ARTHUR. 

Eh bien, tu y as été et tu l as vu... 

TOM. 

Oh ! oui, et agréablement encore, je peux m’cn 
flatter!... Je lui réponds : Oh! oui!... oh! oui... 
oh! oui, monsieur Halifax!... Eh bien, dit il, 
prends mon chapeau et mon manteau, monte sur 
mon cheval, cours devant la voilure de sir John 
Durabar, et en arrivant tu auras un bon pour- 
boire, et tu verras Londres... Je mets son chapeau, 
qui m’allait horriblement mal;je mets son mauteau, 
qui m'était nne fois trop long; je monte sur son 
cheval, qui était une fois trop dur; je pars d'un 
galop enragé... Quatre heures après nous étions 
à Londres... Je fais un effort, je descends de che- 
val. je prends mon chapeau à la main, et j'ouvre 
la portière avec la figure la plus agréable que je 
puis prendre... comme cela, tenez... 

JKNNY. 

Ëh bien? 

TOM. 

Eb bien, il parait que sir John n’aime pas les 
figures agréables, car à p»*ineeut-il vu la mienne 
à la lueur des lanternes de sa voilure, qu'il m'al- 
longe le plus vigoureux soufTIctt... Écoutez, j’en 
ai bien reçu, mais jamais, au grand jamais, un 
de la force de celui-la... Via d'abord pour mon 
pourboire, bon ! 

ARTHUR. 

O mon pauvre Tom! 

TOM. 

Puis il ajoute : Conduisez ce drôle-là dans la 
mansarde, tandis que je vais chercher chez le 
chancelier un ordre pour faire pendre un autre 
drôle. 

JENNY. 

O mon Dieu 1 

TOM. 

Oui, oui, c’est comme cela... Ça vous fait de 
la peine à vous... je le crois pardieu bien, à qui 
ça n’en ferait-il pas?... Mais attendez encore, ce 
n'est pas tout... Je monte dans ma mansarde et 
je me dis : Au moins, de ma fenêtre je verrai 
Londres... il faisait un clair de lune magnifique! 

ARTHUR. 

C’était une consolation. 

JENNY. 

Eh bien ? 

TOM. 

Eh bien!... ma fenêtre donnait sur une cour, 
avec un grand mur devant... Un quart d’heure 
après, pendant que je regardais mon mur, on 
remonte et l'on me dit : Allons, allons, il faut 
repartir!... Achevai? que je m’écrie ; je com- 
mençais à en avoir déjà assez de cet animal... 
Sans doute à cheval, qu’on me répoud... 11 n’y 
avait pas à raisonner; je remonte sur mon qua- 
drupède... quand je dis mon quadrupède, c'en 
était un autre quatre fois plus dur que le pre- 
mier. Sir John était déjà dans sa voilure; il me 
rie : En avant, drôle, en avant I..» Je repars au- 


galop... aux trois quarts du chemin, mon cheral 
s’emporte ; je crie pour le retenir, plus je crie, 
plus il court!... Enfin, je croyais qu’il allait m'em- 
porter comme cela au bout du monde, quand en 
passant devant l'auberge il s’arrête tout court; il 
parait qu'il a l'habitude de loger ici... Moi, qui 
n étais pas prévenu, je saule par dessus ses oreil- 
les ; vous comprenez, c’était mon chemin ; c’est 
alors que vous m’avez entendu crier: Oh! la, la. 

JENNY* 

Mon pauvre Tom ! 

TOM. 

Oh! oui, votre pauvre Tom, il peut s’en vanter 
d'être intéressant!... Aussi, qu'il me demande 
jamais un service, votre crocodile de mari! 
Halifax, rentrant. 

Mon cher Tom, fais-moi un plaisir... 

tom. 

Un plaisir à vous?... Jamais... jamais!... 

JENNY. 

Mais à moi, Tom? 

TOM. 

A vous, c’est autre chose... Jamais non plus... 
yous êtes sa femme... 

HALIFAX. 

Fais-moi le plaisir d’aller aider le garçon d'é- 
curie à mettre le cheval a la voiture. 

JENNY. 

Entends-tu, Tom? je t’en prie... 

tom. 

Oh ! il faut bien que ce soit pour tous.... Mais 
pour lui! jamais, jamais, jamais !... 

HALIFAX. 

Et maintenant, à nous , ma petite femme; en 
route! 

JENNY. 

Adieu, monsieur Arthur, adieu, adieu! Em- 
brassez Anna. 

Halifax ouvre la porte, et la trouve gardée par 
deux sentinelles. 

Eh bien!... Qu’cst-ce que c’est que cela? 
le sergent , croisant la hallebarde. 

On ne passe pas ! 

HALIFAX. 

Comment, on ne passe pas? 

LE SERGENT. 

Non, 

Halifax , montrant Arthur. 

C’est monsieur qui ne passe pas... mais moi ! 

LE SERGENT. 

Personne ne passe jusqu’à l'arrivée de sir John 
Dumbar. 

HALIFAX. 

Oh! le vieux scélérat!... Quand je le le disais.... 

ARTHUR. 

Mais qu’y a-t-il 7... qu'est-cc que cela si- 
gnifie? 

HALIFAX. 

Cela signifie que sir John Dumbar aime ma 
femme. 

JENNY. 

Mais je ne l'aime pas, moi. 
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HALIFAX. 

Ça ne fait rien, 

ARTHUR. 

Mais sur les terres de lord Clarendon il n’osera 
rien contre Jenny. 

. . HALIFAX. 

C’est juste; mais contre moi il osera quelque 
chose. 

. . . . ARTHUR. 

Qu’os«*ra-t-il? 

HALIFAX. 

11 osera me 'faire pendre. 

* * . • jbnny. 

Én effet, cela me rappelle que Tom nous a dit 
que sir John Dumbar ne s’était arrêté à Londres 
que juste le temps de prendre un ordre pour faire 
pendre un drôle. 

Halifax, ba$ à Arthur . 

Le drôle, c’est moi. 

ARTHUR. 

Ah! mon Dieu!. .. Comment te tirer de là? 

HALIFAX. 

Si vous vouliez me le dire, vous me rendriez 
service. 

ARTHUR. 

Par celte fenêtre... 

HALIFAX. 

Il y a des sentinelles... Toutes ses précautions 
étaient prises. 

U tombe sur uo fauteuil. 



SCÈNE III . 

HALIFAX, ARTHUR, SIR JOHN.. 


* SIR JOHN. 

Ah! Voilà mon homme! 

.• JINNY. 

Oh ! monseigneur... ; 

SIR JOHN. 

Ma chère enfant, vôulez-vous me faire le plai- ' 
sir de me laisser causer cinq minutes avec votre 
mari? 

jbnny, d Halifax. 

Est-ce que je dois... ' , > ^ . 

HALIFAX. 

Oui, nous avons une affaire à 'démêler en- 
semble. 

. . ^ Jenny sort. ** 

ARTHUR. 

Mais, mon oncle.*. 

SIR JOHN. 

Ah! vous voilà encore, monsieur! Votre affaire 
est faite... J’ai vu le roi... je lui ai parlé de voire 
mariage, et comme il pense que votre belle villa- 
geoise vous a inspiré le goût des champs, il vous 
défend de rentrer à Londres. Allez. 

ARTHUR. * - 

J’obéirai au roi, mon oncle. 

SIR JOHN. 

C’est bien... c’est très-bien. Allez, et que je ne 
vous revoie plus. 


SCÈNE IV. 

SIR JOHN, HALIFAX. 

SIR JOHN. 

Eh bien, mon pauvre garçon, nous nous som- 
mes donc laissé prendre... 

HALIFAX. 

Ah! monseigneur, yous devez bien m’en vou- 
loir. 

SIR JOHN. 

Moi? pas du tout ! 

HALIFAX. 

Je conçois votre colère contre moi. 

SIR JOHN. 

Je ne sais pas ce que lu veux dire. 

HALIFAX. * 

Votre vengeance est bien légitime. 

SIR JOHN. 

Oui, mais moi, je suis bon prince... je te par- 
donne. 

HALIFAX. 

Comment, sans plaisanterie... vous me par- 
donnez?.., 

SIR JOHN. 

Oh! mon Dieu, oui... çt si cela peut te consoler 
à ton dernier moment... 

VfALIFÀX. 

Comment^ à mon dernier moment?... Mais je 
croyais que vous me disiez... 

SIR JOHN. 

Que je te pardonnais... oui..* moi... personnel- 
lement... Mais reste le roi. 

• .HALIFAX. 

Et le roi... 

SIR JOHN* 

Ne te pardonne pas’, lui... au contraire. 

HALIFAX. 

Je comprends... Il sali que c’est moi qui ai tué 
lord Dudley. 

sm JOUN. 

Je ne le lui ai pas dit , espérant toujours trou- 
ver un moyen de te sauver, tant tu m intéresses, 
mon pauvre ami... « • -, 

HALIFAX. 

Oui, j’entendL.. il y a un moyen... 

SIR JOHN. 

Le roi m’a dit : Str John Dumbar, il me faut 
l'homme qui a tué Dudley... 

HALIFAX. 

Oui, il* le lui faut... Je comprends... je lui suis 
nécessaire. . , » v 

SIR JOHN. 

C’est une idée qu’il a , ce bon , cet excellent 
roi.-. Sir John Dumbar, a-t-il continué... 

HALIFAX 

Ce bon, eet excellent roi.*, toujours. 

SIR JOHN. . 

Oui: . Sir John Dumbar, c'est vous que je charge 
donc de le découvrir... et si vous ne le découvrez 
pas, ne vous représentez jamais devant moi... 
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rO, (a comprend!, j’aime trop le roi, je lui* trop 
dévoué à mon souverain], pour me priver à tout 
jamais de revoir son gracieux visage.. Alors, je 
suis parti, en disant que je croyais savoir où était 
le meurtrier, et que j’espérais revenir bientôt avec 
lui. Maintenant, tu vois la position... tu es un 
homme d’esprit... 

HALIFAX. 

Monseigneur est trop bon ! 

SIR JOHN. 

Homme de ressources... 

HALIFAX. 

Monseigneur me flatte. 

SIR JOHN. 

Tire-toi de là comme tu pourras. 

HALIFAX. 

La chose me paratt bien désespérée, et à moins 
que monseigneur ne consente à m'aider un peu... 

SIR JOHN. 

Attends... (Il appelle.) Sergent!... 

Le Sergent ouvre la porte. 

LE SERGENT. 

Monseigneur... 

SIR JOHN. 

Vousvoyex bien monsieur? 

LE SERGENT. 

Parfaitement. 

SIg JOHN. 

S’il cherche à se sauver par la porte, s'il cher- 
che à s’échapper par la fenêtre, s’il êherche enfin 
à fuir de quelque manière que ce soit, faites feu 
sur lui!... Vous m’en répondez sur yotre tête. 

LE SERGENT. 

Oui, monseigneur. 

11 referme la porte. 

sir jonN. 

Voilà tout ce que je puis faire pour toi. 

HALIFAX. 

Eh bien, mille remeretments; c’est toujours 
cela. * * 

SIR JOHN. 

Et maintenant, comme je ne suis pas un Turc, 
et que je me mets à ta place, mon pauvre garçon, 
je te donne une demi-heure pour faire tes adieux 
à ta femme et à tes amis. 

HALIFAX. 

Et après? 

SIR JOHN. 

Et après, je t’emmène... non pas devant moi, 
non pas derrière moi... mais avec moi... dans iha 
voiture!... 

HALIFAX. 

C’est bien de l’honneur que vous me faites , . 
monseigneur.-, et... et sans être trop curieux, où 
m’emmenei-voui comme cela? 

SIR JOHN. • 

. Oh! mon Dieu, à Londres... le roi veut un 
exemple... et tu comprends, si l’on te pendait 
dans un petit village comme celui-ci... l’exemple 
serait perdu... 

HALIFAX. 

C’est juste... c'est parfaitement juste. 


SIR JOHN. 

II va sans dire que tu pourras répéter là-bas cette 
charmante histoire que tu m’as faite... Tu sais, 
celte bçtnne action... cette pauvre jeune fille qui 
appelait du secours... Seulement, je te préviens 
que si lu n’as pas plus de preuves à donner à tes 
juges que lu n'en as eu à me donner à moi, celle 
histoire, toute ingénieuse qu’elle est, pourra bien 
n’avoir pas plus de succès la seconde fois que la 
première. 

HALIFAX. 

C'est cependant la vérité.. 

SIR JOHN. . 

Eh bien, mon garçon, tu la diras, la vérité... 
en attendant... (Tirant sa montre.) Tu as une 
demi-heure... tu le sais... il est neuf heures et 
demie, à dix heures nous partons. 

HALIFAX. 

J’ai une demi-heure. 

SIR JOHN. 

Une demi-heure ? 

Halifax, tirant sa montre. 

Permettez que je compare... il y a des montres 
qui avancent d’un moment à l'autre. 

SIR JOHN. 

Oui, plaisante, mon gaillard, plaisante... 

11 sort. 



SCÈNE V. 


HALIFAX. 

Je ne planante pas du tout, parole d’honneur— 
•u contraire!... Allons, Halifai, mon ami ... voila 
le grand moment arrivé... Tu t'attendais que cela 
finirait un jour ou l'autre ainsi... Seulement lu 
.ne croyais pas quece serait si ldi... Allons donc !.. 
qu’esl-ee que c’est que cela, Halifax? je crois, 
Dieu me pardonne, que tu as peur... Non, non... 
ce n’est pas la peur... Il y a huit jours, je serais 
mÆrt en sifflant le Dieu tauie le roi .. Mais il y 
a huit jours je n'avais pas une jolie petite femme- 
une petite femme qui m’aimait... Pauvre Jenny ! 
c’était bien la peine de me retrouver... pour de- 
venir veuve, après un jour de noce... quand nous 
pouvions être si heureux ensemble!... Allons, al- 
lons, il ne (hui pas penser à tout cela... Supposons 
que c’est un rêve— un charmant rêve, ma foi I... 
Mais surtout, laissons-lui ignorer la vérité I... 
Elle la saura toujours assez tôt... Pauvre petite! 
Ah! la voilà 1 
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SCÈNE VI. 

JENNY, HALIFAX. 

• JEN.VÏ. 

Eh bien, mon ami ? 

HALIFAX. 

Eh bien, ma chère petite femme î— Depuis que 
j’ai quitté le village de Slànnigton, il s' est passé 
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bien des choses... J'ai eu une jeunesse orageuse... 
très-orageuse, m»me... Il y a beaucoup d'événe- 
ments que j'avais oubliés... Mais il y a des gens 
qui ont eu meilleure mémoire que moi... de sorte 
que dans ce moment-ci on m'attend à Londres... 

JENNY. 

On t'attend?... et pourquoi faire? 

HALIFAX. 

"Ah! voilà... voilà ce que je ne sais pas préci- 
sément.. .'Cependant, comme tu comprends bien, 
je devine qûe ce n'est pas pour m'y porter en 
triomphe... Je vais probablement avoir un procès. 

JENNY. 

Long?... 

HALIFAX. 

Je l'espère...' Or, comme selon toute probabi- 
lité, le procès sera assaisonné d'un peu de pri- 
son... de beaucoup dé prison, même, tu com- 
prends que pendant ce temps-là je ne me soucie 
point de te laisser exposée aui aimables galante- 
ries de monseigneur. 

JENNY. 

Oh! comment peux-tu craindre... 

- HALIFAX. 

Je crains tout... Je désire donc que tu quittes 
l’Angleterre. 

JENNY. . . 

Et où irai-je, mon Dieu? 

' HALIFAX. 

Tu iras en France. 

• JENNY. 

Et là je t'attendrai? 

HALIFAX. 

Oui, tu m’attendras... je vais te donner une 
lettre pour la pauvre chère femme qui m!a éle- 
vée... Tu lui diras que j'ai été toute ma vie un 
asser mauvais garnement ,. attendu qu’elle m’a 
prodigieusement gâté,, celte bonne Gertrude, et 
que j’ai admirablement profilé de la détestable 
éducation qu'elle m’a donnée... Dis-lui que cette 
éducation m’a menée loin... el.va peut-être me 
conduire asser haut!... Si l’on ne me retient pas 
à Londres... et il faudra qu'on m'y retienne bien 
fort pour que j'y reste... J’irai te rejoindre... Ce- 
pendant, si tu ne me voyais pas de quelque 
temps, ne sois pas inquiète... Si tu ne me re- 
voyais pas de longtemps, prends patience. Enfin, 
ai tu ne me revoyais pas de très-longtemps, de... 
jamais, par exemple... eh bien, ne te désole pas 
trop. 

• JENNY. 

Ahl... . 

HALIFAX. 

Pense seulement quelquefois à ton amt d’en- 
fance, à ce bon' James, à ton mari, ce pauvre Ha- 
lifax, que tu avais déjà plue d'à moitié corrigé, et 
que tu aurais fini pas rendre l onnète homme 
tout à fait... si le bon Dieu t'en avait donné le 
temps. Allons, allons, ne pleure pas; cela ne sert 

rien qu'à m'attendrir moi-même .. et voila... 
Sens, oh l mais c'est bête comme tout , cela j le 
n'y verrai plut pour écrire. 


JENNY. ' 

Ohl mon Dieu! mon Dieu! 

HALIFAX. 

Et tu comprends, il y a des circonstances où 
l'on a besoin de tout son sang-froid. Ainsi, c'est 
convenu, aussitôt moi parti pour Londres, tu pars 
pour la France, sans même attendre de mes nou- 
velles, cela te retarderait trop. Tu vas trouver 
Gertrude, et comme tu n'as pas beaucoup d’ar- 
gent, qu’elle n’en a guères et que moi je n’en ai 
pas du tout, prends ces bijoux, qui, si je ne me 
trompe, doivent valoir pas mal de guinées. 

JENNY. 

Qu’est-ce que c’est? 

HALIFAX. 

Un collier; tu peux le vendre, i] est bien à 
nous; je le paie assez cher pour cela... Ainsi n'aie 
pas de scrupules ; tu peux dire qu'il est à toi, 
bien à toit... Quand à moi... 

JENNY. 

Tu sors? où vas-tu? 

. HALIFAX, 

! Je vais écrire ta lettre pour Gertrude; il n’y a 
ici ni plume, ni encre, ni papier... D'ailleurs, ma 
pauvre petite... là, vraiment, j’ai besoin d'être 
un instant seul... un instant, puis je reviens. (A 
part, et tirant sa montre .) Je n’ai plus qu’un 
quart d'heure. (Haut.) Au revoir donc... em- 
brasse-moi encore une fois... c'est peut-être la 
dernière. Alloua, allons, du courage; attends-moi. 

n entre dans U chambre à gauche. 


SCÈNE VII. 

JENNY, seule. 

Du courage... oui, oui , j’en aurai, je tâcherai 
d'en avoir,.. Mais il ne m'avoue pas tout , j’en 
suis sûre. Le danger qui le menace est plus grand 
qu’il ne dit... Ohl non, je n'iral pas en France, 
je le suivrai à Londres. ( Ici tir John entre) Et si 
l'argent me manque, je vendrai ce collier comme 
il me l'a dit. 

Elle ouvre l’écrin et regarde le collier. 

IWVVWVWVWhWWWWWV%\VVV\\VV\\VV\\VVVVWVWVVWVVWXWV% 

SCÈNE VIII. 

SIR JOHN, JENNY. 
sir JOHN, au fond. 

Elle est seule... Que fait-elle donc?... (JJ l'ap- 
proche doucement et regardant par dessus l'é- 
paule de Jenny , il aperçoit le collier.) Hein ?... 
qu'ai- je vu?... 

jEnny, se retournant, et cachant le collier. 

Quelqu’un l Monseigneur. .. 

sir jon.\, cherchant à voir le collier qu'elle • 
, tient caché. 

' Comment, petite, est-ce que je fais peur ? 

JENNY. 

Oui, mouieigueur i cm c’est vous qui perde* 
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mon mari, tous qui nous séparez... et je tous ai- ; 
mais pour notre mariage que tous aviez fait, je • 
vous bénissait pour le bonheur de ma Vie que je 
crojais vous devoir. 

sut JOHN. 

Allons, allons, calme-toi ; que de regrets pour 
un mauvais sujet que tu ne connais que depuis 
deus jours, que tu n'aimes pas, que lu ne peux 
pas aimerl 

JENNY. 

Vous vous trompez, il y a longtemps que noua 
nous connaissons, il y a longtemps que je l'aime, 
car nous tommes du même pays; il est né comme 
moi au village de Slanniglon. 

sir John, étonné. 

Slannigton 1... tu es née a Stannigtoo î 

JENNY. 

C'est là que James m'a souvent défendue, pro- 
tégée, pauvre orpheline que j'étais... 

SIR JOUN. 

Orpheline I... née à Slannigton!... et j'ai cru 
reconnaître!... Mon enfant, ce collier, je veux voir 
ce collier... . 

JENNY. 

Mais, monseigneur... 

SIR JOHN. 

Je veux le voir, te dis-je; il le faut. 

. JENNY. r 

t # 

Le voici. 

SIR JOHN. 

Ah! 

‘ JENNY. 

Monseigneur, il eit a moi. bien è moi. 

SIR JOHN. 

A toi!... {Halifax entré.) Halifax! {A Jenny ) 
Va, mon enfant, Ulste-iious. Jc.le rendrai cq, col- 
lier, mais maintenant il faut que je cau»e avec... 
avec ton mari. 

Il la conduit, ÿiuju'à |a porte. 

Halifax , le* regardant. 

Qu’a-t-il donc, le digne gentilhomme? 

VMiWStWYMMWttWUWttVWU'UUWWVWVTtVWtWWVWV 

SCÈNE IX. 


HALIFAX, SIR JOHN. 

sir JOHN , d part , redescendant vivement la 
scène. 

Oh! il faut qu’il parte., il le faut à tout prix! 
(A Halifax.) Ecoute, reus-tu sauver ta tête! 

HALIFAX. 

Sauver ma léteî • 


SIR JORN. 

Si je te ménageais un moyen de fuirt 
AX. 

De fuir.. . moi T. . . 

■IR JOHN. 

Écoute... 


HALIFAX. 

le ne perds pu une parole, monseigneur. 


THÉÂTRAL. 

. .SI» JOHN. 

Tu quitterai l’Angleterre. 

HALIFAX, 

A l’instant même. Je n’y tiens pas à l’Angle- 
terre. ‘ ’ 

SIR JOHN. 

Tu iras... 

HALIFAX. 

En Franccf 

SIR JOHN. 

Non, ce n’est pas assez loin encore, 

HALIFAX. 

En Espagne? -- 

SIR JOHN. 

Plus loin... plus loin encore. ... en Amé- 
rique 1 

HALIFAX. 

En Amérique, en Afrique, aux Grandes-Indes, 
oh vous voudrez. 

SIR JOHN. 

Oui. .. onl... et où tu seras, je te ferai passer 
de l’argent.. . beaucoup d’argent. 

HALIFAX. 

Ah ! monseigneur !... Eh bien , je commence à 
croire que je vous avais mal j’ugé... El quand 
partirai-je? 

SIR JOI1N. 

Tont de suite 1 

HALIFAX. 

Tout de suite, c’est cela... Et ma femme t 

SIR JOHN. 

Il est inutile que lu la voies. ’ 

HALIFAX. 

Comment! il est inutile que je la voie? Est-ce 
que vousrroyez, par hasard, que je partirai sans 
ma femme T 

• SIR J011N. 

Certainement..! et c’est à cette condition 
seule... 

HALIFAX. ' 

Trés-bten, et je comprends votre projet. Ah! 
c’est noble!... ah! c’est grand, c’est généreux!... 
merci, monseigneur, merci t... Mais je me rappelle 
vos paroles , monseigneur. Vous m’avez marié 
parce que vouz ne pouviez ,. disiez-vous , chasser 
sur les terres de lord Clarendon. Eli bien , c’est 
moi qui vous le dis , monseigneur, vous oc chas- 
serez pas sur les miennes. 

SIR JOHN. 

Mais tu veux donc, malheureux... 

* HALIFAX. 

Ah ! faites ce que tous voudrez, monieiglleur 
cela m’est bien égal. Est-ce que Vous croyez que 
j’ai peur de la mort, moi?... Ah ! dan» ce cas, 
vous tous trompez étrangement ! La mort!-., ch 
bien, mais il j a si» ans que je joue avec elle, et il J 
a des jours où deux outrois fois nous nous sommes 
trouvés en face l’-un de l’autre... la mort faire 
peur a un soldat, à un raffiné, à un duelliste I... 
Allons doncl voulez-vous prendre une leçon de 
courage, monseigneur,? eh bien, vene» me voir 
mourir! - . 
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SCÈNE X. 

Les Mâmks, JENNY, entrant . 

JENNY. 

Mon Dieu!... mon Dieu !... qu’y a-t-il? 

sir joiin , $ approchant d'elle . 

Rien... rien, mon enfant. 

HALIFAX. 

Un instant, monseigneur, je vis encore, ne la 
touches pas! 

SIR JOHN. 

Mais je te dis... 

HALIFAX. 

Viens ici. Jenny... viens , pauvre enfant, viens, 
pauvre femme qu'on veut faire veuve ou dés- 
honorée. 

JENNY. 

Oh! mon Dieu! que me dis-tu? Monscigneup 
m'avait laissé espérer, monseigueur m’avait 
promis... 

• HALIFAX. 

Oht oui... monseigneur est généreux... mon- 
seigneur me propose la vie... il me propose de 
fuir, mais à une condition, c’est que lil resteras 
ici, toi!... 

jenny, se rapprochant de lui. 

Oh ! jamais, jamais je ne quitterai mon mari ! 

Halifax, la serrant sur son cœur. 

Bien, bien, ma pauvre enfant. Viens là 

N’est-ce pas, cela est odieux?... Mais il avait 
pensé, cet homme, comprends-tu, il avait pensé 
que pour sauver ma vie je consentirais à te faire 
méprisable à tes propres yeux, et qu’abandonnée 
par moi, alors tu t’abandonnerais à lui, il avait 
pensé que tu consentirais à devenir 

SIR JOHN. 

Arrête, malheureux ! Puisqu’il faut te le dire, 
ta femme, c’est ma fille!... 

HALIFAX. 

Votre fille? 

JÈNNY. 

Moi, monseigneur, je suis... 

SIR JOHN. 

Oui, ma fille, que je cherchais, que je viens de 
reconnaître â ce collier que j'ai laissé à sa mère; 
ma fille que j'ai perdue en te la donnant, et que 
je voulais sauver en t’éloignant d’elle. 

JENNY. 

Mais, monseigneur .. 

HALIFAX. 

Comment... ce collier... je n’y comprends plus * 
rien. C’est donc toi que j’ai sauvée, il y a huit 
jours, dans une auberge de Stilton. 

JBNNT. 

Dans une auberge de Stilton, un homme 
poursuivait une jeune fille qui appelait du se- 
cours et qui a perdu son collier. 

HALIFAX. 

Oui, oui, c’est cela. La nuit À onze heures. 

JlftNY. 

Mail c’est jUuat 


HALIFAX. 

Silence! tais-toi, tais- toi... Je comprends tout 
maintenant, monseigneur. Ah! vous avez retrouvé 
votre enfant sans la chercher? eh bien, il est bon 
que vous sachiez comment vous ne l’avez pas re- 
trouvée déshonorée. 

SIR JOHN. 

Déshonorée? que veux tu dire? 

HALIFAX. 

Oh! mon Dieu oui; je vous ai déjà raconté celte 
histoire et vous m’en avez demandé la preuve. Eh 
bien, la preuve, la voila. 

SIR JOHN. 

Comment, cette femme? 

HALIFAX. 

Aux cris de laquelle je suis accouru, cette 
femme qu'un lâche insultait daus une chambre 
d’auberge. 

81 R JOHN. 

Eh bien? 

HALIFAX. 

Eh bien, ce lâche c’était lord Dudley, et cette 
femme c’était votre tille. 

JENNY. 

Oh ! oui, monseigneur, oui, c’est la vérité tout 
entière, je le jure. 

HALIFAX. 

Et maintenant, monseigneur, maintenant ven- 
gez la mort de votre digne ami lord Dudley, 
maintenant faites pendre le sauveur de votre en- 
fant, vous avez da s votre poche tout ce qu'il 
faut pour cela. Lettre de Dudley, lettre du roi, 
ordre du chancelier. 

SIR JOHN. 

Oh! non, non. Tiens, Halifax, mon ami. tiens, 
les voila tous ces papier*. Tiens , déchirés , dé- 
chirés. 

HALIFAX. 

En plus petits morceaux, en plus petits mor- 
ceaux, s’il vous plaît?... Sauvé! ah! je suis sauvé! 
c’est comme si tous les parlements de la terre y 
avaient passé. A la bonne heure, voilà un bon 
mouvement. Bravo, monseigneur, voilà une belle 
action, et comme une belle action ne doit jamais 
rester sans récompense, je vais récompenser votre 
belle action en vous rendant voire fille. 

SIR JOHN. 

Comment, ma fille? mais la voilà, ma fille. 

HALIFAX. • 

Non, non pas tout à fait, monseigneur, vous 
vous trompez, votre fille... ( Il vapr^ndre Anna.) 
la voilà. Venez, miss Anna, et tombez aux genoux 
de votre père. Et si vous en doutez... ( lui pre- 
nant le collier des mains) mon enfant, recon- 
naissez-vous ce bijou? 

ANNA. 

Le collier qui m’a été légué par ma mère au 
moment de sa mort. Mais vous êtes donc sir 
George Herbert , monseigneur ? 

SIR JOHN. 

Le nom que je portais dans ma fuite. Oh 1 c'est 
elle! c’est bien elle. 


Digitized by Google 


36 


MAGASIN THEATRAL, 


• HALIFAX. 

Et oui, c'ejt bien elle. 

sir loux. 

Viens, mon enfant, viens, j’aurai du moins une 
satisfaction, ce sera celle de déshériter monsieur 
mon neveu. Oui. oui, tu auras toute ma fortune, 1 
Anna. Vous entendes, je donne tous mes biens à j 
mon enfant. 

HALIFAX. 

A vos enfants , c'est-à-dire. 

SIR JOUR. 

Comment à met enfants? 

HALIFAX. 

Sans doute. Miss Anna est mariée. 

SIR JOHX. 

Mariée? sans mon consentement? 

HALIFAX. 

Vont n'étiez pas là. .. je lui ai donné le mien. 

SIR JOUR. 

Et ce mari? 

Halifax, amenant Arthur. 

Le voici, monseigneur. 


sir johr. 

Mon neveu, comment? 

ARTHUR. 

Oui, mon oncle, cette petite paysanne que j'ai- 
mais, que j'ai épousée, c'était Anna. 

SIR JOUR. 

Allons ! il est écrit que je ne me débarrasserai 
jamais de ce garcon-là. 

HALIFAX. 

Oh 1 mon Dieu oui, c’est impossible, vous le ren- 
voyez par la porte, il rentre par la fenêtre; vous 
le chassez comme neveu , il revient comme gen- 
dre... Et maintenant, monseigneur, bénissez 
votte fille qui vous tend les bras... bénissez ma 
femme qui a veillé sur elle... bénissez-moi , qui 
vous l'ai rendue, et que Dieu vous bénisse. 

CHOEUR. 

Air : Chœur final de Fargeau. 

Plus de débets, plus do querelle, 
bous pouvons nous donner le main , 

Car la tendresse paternelle 
Plaide la cause de l'hymen. 


I 


FIN. 


î, il»- 


ri’ Invente -4-ë-ê- 


PARIS. — IHFRinaiI DI V" DORDET-BOPR*, 
rua Saint-Louis, te, au Marais. 
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